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irpentier.) 


L'HOMME DE LA SEMAINE. (Voir pp. 6, 7 et 10.) 


« Ce n’était pas la peine, 
Non pas la peine, assurément, 
anger de gouvernement. » (« La Fille de Mme 








PETITES ANNONCES :. 
: 29, tue de Marignan : PARIS (8°) - BAL. 19.68 
Tarif : 4, 50 NF le mm. (taxes 8,52 °/) 


PAYABLE D'AVANCE 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 






TRES IMPORTANT 


GROUPE 
INTERNATIONAL 


recherche pour siège PARIS 






homme 35-40 ans 


RESPONSABLE 
RELATIONS 
INDUSTRIELLES 


(9.000 salariés) 


POSTE DE 
RESPONSABILITÉ 
SUPÉRIEURE 


exigeant grande connaissance des milieux sociaux 










et Intérêt pour les problèmes humains 


Adresser curriculum vitae 
avec photo à BOULANGER (service ©. M.) 







Boîte postale 310-08 Paris 


il sera répondu à toute lettre de candidature 






OFFRES D'EMPLOIS 
DRAPIER 


pour importante manufacture confection dames 
PARIS cap. second., rempl. chef serv. Sit. avenir. 
Ecr. réf. prét. GAUTRON 510 B.P. 38, Paris (10+) 


DEMANDES D'EMPLOIS 
Cadre sup. Ind. Chimique 


Grandes expérience et activité, cherche situation 
Direct. techn. ou techn. commerc. 
Ecrire L'Express n° 6104, 29, rue de Marignan (8°) 













DAME DE DIRECTION 
54 ans SECRETAIRE Français, anglais. 
cherche place contact clientèle. Apte à seconder 
Patron. Écr. L'Express n° 6278, 29, r. Marignan (8) 


APPARTEMENTS (Echange) 


ECHANGE 3 pièces cuisine 1°" étage, soleil, vue 
imprenable porte Orléans contre STUDIO confort 
&, 7, © ou limitrophes. Tél. de 15 à 19 h. à 
ELY. 6841, Mlle Forestier ou écrire n° 6025 
L'Express, 29, rue de Marignan, Paris (8°) 


APPARTEMENTS (Vente) 
MONTPARNASSE 425":",1,7 


salle de bains, 
ch. de bone. Libre. Prix 115.000 NF, CABINET 


DORMION ” “one ‘e, Wagram 


















Veua’cause 


départ SURESNES PA piéces — 


tout confort, parking, tél, vue, prêt C. F. Facil. 
palem. Ag. s'abst. LON. 43-37 heure des repas. 


IMMOBILIER 







P. MASSONI 
21, rue Lesueur {#8} 


ACHAT - VENTE : LOCATION 
QUARTIERS RESIDENTIELS 


KLE. 31-10 
MARCHANDISES (Achat) 


C.T.S. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
COMPTANT “tous articles tissus, confection, chaus- 
sures, Convoquez-nous sans engagement, Paris- 
Province, 76, rue de Cléry - LOU. 79-86. 















RECHERCHE BEAUX 
ANTIQUAIRE evsies ANCIENS 


sièges, tapisseries LES BELLES EPOQUES, 
88, boulevard de Courcelles - WAG. 04-89 


DIVERS 


UN BON MARIAGE SE FAIT 
CHEZ UN AGENT MATRIMONIAL 


ALEX MARODON 


17, rue Bleue - PARIS - PRO. 60-84 









Ecrivez pour le CINEMA, LA RADIO, LA TELE- 
VISION, LES JOURNAUX. Réalisez : films et en- 
registrements. Notice Ex 2timbres AGENCE 
LITTERAIRE DU CINEMA, 6, rue Favart, Paris (2°) 


MARIAGES LEGITIMES 


Maison 1° ordre. Haute réputation (26 année) 
DE RUSSEL, 53, rue Legendre, PARIS - CAR. 71-13 


ä él 
PONY SHETLAN tions, le 
bien dressé, 1.500 NF. TUR. 22-62 ou écrire 
L'Express, n° 6285, 29, rue de Marignan, Paris (8°) 
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A louer du 15 juin au 30 séptembre 


MEUBSLEE 7 pièces, LE RAINCY 
S'adresser M. BOUGON, 46, av. de la Résistance, 
RAINCY - Téléphone 927-04-47 


HOTELS ET PENSIONS: 
BRISTOL 


LE TOUQUET 


BAR - HOTEL - RESTAURANT 


kkk À 
PRES MER TEL. 800 


VACANCES 


HAUTE-SAVOIE ÿé, “bee 
ds onon, Evian 
sois 'bétee SUPER-CHATEL 
idéale à 1.647 m. L'ESCALE BLANCHE, son hôtel, 
ses chalets gr. conf., table renôémm. ne 
30 N Rf 


août. Pens. de 20 à F tt comp. Rens. 
ET TOURISME, 9, av. Hoche, Paris-8&. WAG. 


ENFANTS = 


CHALET TOUT CONFORT 
1.200 mètres d'altitude 


VOYAGE ET 
TOUT COMPRIS 
LOISIRS et PLEIN AIR 
KELlermann 09-08 


BONNES ADRESSES 
PRIX DE CROS 


AUX LECTÉURS DE « L'EXPRESS » 
REMISES 

20 % PEINTURES 

30 % PAPIERS PEINTS 


Catalogue sur demande contre 2 NF en timbres 


MAGALIA 


2, boulevard de la Chapelle - PARIS 
Métro : CHAPELLE NOR. 54-40 


OUVERT tous les jours sauf le dimanche 
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2. AU DU PONT-MEUF, PARIS 





HAVAS 





















exclusivité 


m/s CABO SAN VICENTE (18.000 tonnes) 


construit en 1959 - entièrement climatisé 





Déport de MARSEILLE le 23 Juillet - Retour à MARSEILLE le 6 Août 
ESPAGNE + AÇORES - MADÈRE 
CANARIES - MAROC - BALÉARES 

Prix à portir de NF 990 


Pour réservation et renseignèments : 
Tout Agences de Voyages 
et eux ago: Généraux de la Compegnie 
LUCIEN RODRIGUES - ELY. S.A. 


22, rue Bergère, Paris 9° - 5, rue Beouvau, Marseille 
Tél. : PRO. 76.95 (+) Tél. : 20.81.40 et 20.20.09 



















… PHOTOGRAPHIQUE EN 3 DIMENSIONS 
Darry Cowl à découvert le 
moyen le plus ‘précis, le plus 
rapide... et. le plus économique … 
pour être bien habillé : le 
BODYGRAPH bj. 





«Le vêtement est mieux coupé et mieux 
fini, puisque la conformation exacte du corps est 
automatiquement déterminée. 

«+ C'est la solution de rapidité car les essayages 
en cours d'exécution sont inutiles. 4 

«Et. c'est moins cher car la précision et la 

rapidité du procédé abaissent le prix de: 30 *» 

par rapport à la méthode traditionnelle. 


255 325 :r 395 


et le crédi bj Los 
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ANGERS, BORDEAUX, LYON, MARSEILLE, NANCY, NANTES 
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L'EXp 





Une remise 


OUR la première fois en France, 
P un congrès international de mé- 
decine psychosomatique se tiendra à 
Vittel les 8, 9 et 10 juillet 1960, sous 
la haute présidence du professeur 
Jean Delay, de l’Académie française. 
Les spécialistes les plus éminents de 
la psychosomatique et de la relaxa- 
tion, parmi lesquels le professeur J.-H. 
Schultz, de Berlin, mettront en com- 
mun leurs observations et le « training 
autogène »> sera la grandé vedette de 
cette réunion, 

L'intérêt d’un tel congrès est évi- 
dent au moment où, de toutes parts, 
parviennent des cris d’alarme contre 
le surmenage : rançon de la vie mo- 
derne. 


Le surmenage : 
mal du siècle 





L'homme n’est plus à la mesure de 
Ja vie moderne en accélération cons- 
tante : il tente bien de s’y adapter. 
mais en vain, 11 se produit un déca- 
lage entre la réalité extérieure et la 
réalité intérieure de l’homme et, par- 
tant, un survoltage, un surmenage in- 
tellectuel et physique. 

Ce décalage est ressenti comme une 
agression contre le Moi, il engendre 
des conflits, des complexes, un état 
d'angoisse et de refus. 

Pour échapper à cet état, la per- 
sonne menacée se réfugie générale- 
ment dans la maladie, véritable dé- 
mission déguisée, 

Un spécialiste citait l'exemple d'un 
homme qui, submergé par les soucis, 
humilié de ne pas atteindre rapide- 
ment l'objectif de son ambition, 
s'était positivement « fabriqué »> une 
maladie de cœur, l’obligeant à sus- 
pendre ses activités. Seule la prise 
de conscience du mal réel (d’ordre 
psychologique) parvint à le guérir. 

Sans aller jusqu’à ce cas limite jus- 
ticiable d’une thérapeutique psychana- 
lytique spéciale, force nous est d’ad- 
mettre que, sous les coups portés par 
la vie moderne contre notre orgas 
nisme, notre système nerveux et no- 
tre cerveau, nous sommes tous plus 
ou moins des surmenés qui s’ignorent. 
Et nous savons que le surmenage se 
traduit par une diminution des capa- 
cités intellectuelles (pensée, juge- 
ment, décision, action, mémoire, etc.) 
et des fonctions biologiques (diges- 
tion, assimilation, élimination des dé- 
chets et toxines, vitalité, etc.), les 
causes et les effets ricochant en cas- 
cade avec une complexité qui ne faci- 
lite ni le diagnostic ni le traitement, 


La détente 


Pour rétablir l'harmonie des méca- 
nismes physiques et psychiques, l’une 
des meilleures méthodes connues jus- 
qu'ici, c'est la détente. 

Mais attention ! Détente ne signifie 
Pas repos passif !… La vraie détente 
est une prise de conscience active et 
qui doit aboutir à une maîtrise de soi 
totale : maîtrise intellectuelle aussi 
bien qu'organique, 





Vittel: la détente 
Par le « training autogène » 


La détente, telle qu'elle est intelli- 
£emment et scientifiquement appliquée 
à Vittel par des spécialistes du sur- 
menage, est directement dérivée du 
« l'aining autogène » mis au point 
Par le professeur Schultz. Cette mé- 
thode de relaxation profonde est une 
quiodécontraction qui a pour but 
(nous Cilons Schultz) « de parvenir 
à la détente et à la plongée intérieure 
ven COLONEL TR 

C ette page spéciale d'annonces est È 
Présentée par la Société Générale des à 
Eaux Minérales de Vittel, à 
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Rançon de la vie moderne... 


LA DÉTENTE 


physique et intellectuelle 


en forme 


et d'obtenir ainsi, par le dedans, une 
déconnection de tout l'organisme qui 
permet d’accroître les capacités. nor- 
males (pensée, création, travail, etc.) 
et de réduire ou supprimer les déf- 
ciences anormales (surmenage physi- 
que et intellectuel, maladies organi- 
ques d’origine psychologique, névro- 
ses, etc.) Pour schématiser, la dé- 
tente pratiquée à  Vittel consiste 
d’abord à prendre conscience de soi 
ar la sensation d’être, puis à contrô- 
er les fonctions physiques et psychi- 
ques afin de les maitriser et de les 
utiliser à fond. 


Une méthode de détente. 
mais aussi un climat 
de détente 








La cure de détente de Vittel qui — 
il est important de le signaler — n’a 
absolument rien de commun avec une 
cure thermale, se déroule en un mi- 
nimum de dix jours dans un cadre 
de verdure paisible et silencieux, à 
l'écart de la station, en pleine nature, 
à l’orée des grandes forêts vosgien- 
nes, Tout y contribue à une détente 
physique et mentale profonde impos- 
sible à .recréer artificiellement dans 
le milieu habituel : un accueil amical 


et intime (on se croirait en séjour. 


chez des amis !), une compréhension 
attentive et discrète, une vie harmo- 
nieusement équilibrée, jamais contrai- 








…le surmenage. 





gnanté, tenant toujours compte de cha- 
que cas particulier et alternant judi- 
cieusement le repos, les activités com- 
pensées, les distractions (golf, polo, na- 
tation, tennis, escrime, etc.), les pro- 
menades dans le parc de Gérémoy, ex- 
clusivement consacré à la détente, ou 
dans les bois avoisinants… tout cela 
dans un climat merveilleux à la fois 
léger et vivifiant. 

Les effets ne se fonf pas attendre !.… 
Dès les tout premiers jours, vous re- 
trouvez un sommeil profond, comme 
vous n’en avez pas connu depuis long- 
temps, une remise en route de toutes 
vos facultés et de toutes vos fonc- 
tions ralenties par la fatigue, une par- 
faite maîtrise de vos moyens physi- 
ques et- intellectuels et une confiance 
en vous qui vous rend tout léger. 
C'est une résurrection ! 


Une méthode 
que vous emportez 
avec vous. 








De l'avis de ceux qui l’ont suivie — 
et ils sont nombreux chaque année : 
magistrats, avocats, médecins, chefs 
d’entreprises industrielles et commer- 
ciales, artistes, membres du corps 
enseignant. hommes et femmes (car 
le surmenage n'épargne pas les fem- 
mes !) — les effets spectaculaires de 
la détente à Vittel ne se limitent pas 
au seul temps du séjour, mais se pro- 


DANS UN CADRE DE VERDURE PAISIBLE. 
Une vie harmonieusement équilibrée, 





(Atéautes.) 


lôngent toute l’année, bien longtemps 
après Je retour aux activités habituel- 
les. De plus, et c'est là un aspect très 
positif de la cure de détente de Vit- 
tel,. vous y apprenez .une méthode 
simple et efficace de relaxation mus- 
culaire et mentale dérivée de la fa- 
meuse méthode de Schultz; grâce à 
elle, vous pouvez vous relaxer à fond 
n'importe où et n'importe quand, à 
l'insu des autres, chez vous, au tra- 
vail, en voyage. Ainsi pouvez-vous ré- 
cupérer tout de suite après un gros 
effort et supporter sans fatigue un 
travail plus important et plus efficient. 

« Privilège » des responsables et 
des dirigeants, le surmenage peut done 
être combattu efficacement et dura- 
blement. 

Par les méthodes simples et pas- 
sionnantes qu’elle met en œuvre, par 
son déroulement merveilleusement 
« pensé », la cure de détente de Vit- 
tel est un moyen rationnel de com- 
battre et d'éviter le surmenage, ce 
fléau moderne, Pour un responsable, 
homme ou femme, c’est un devoir en- 
vers lui-même, et envers les siens, que 
de ne rien négliger pour se maintenir 
dans une forme parfaite, 

Pour tous renseignements complé- 
mentaires sur Détente Vittel, adressez- 
vous, en vous - recommandant de 
« L'Express », à la Société Générale 
des Eaux Minérales de Vittel (service 
Détente) à Vittel, Vosges (tél. 3), ou 
à Paris (8°), 44, avenue George-V (tél 
ELY 95-33). 





(Chauffard.) 
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CROISIÈRE MARITIME 


Les Fjords de Norvège et le Cap Nord 
à bord du s/s « POBEDA » 
du 8 au 25 juillet 1960 du Havre au 
Matte, LR A partir de 850 NF 


CROISIÈRES AÉRIENNES SM 


UNION SOVIETIQUE à partir de 1.500 NF 
Aller en bateau - Retour en avion. 2.000 NF 
Et toute une gamme très complète avec l'Europe du Nord et de l'Est. 





EE + ie As 6.850 NF 
LA, CPE crc cusoreomet sean ti anus TE 9.900 NF 
OPE. 61-15 


Es TRANSTOURS 4, avenue de l'Opéra - PARIS (2) OPE. 35-18 


LE JASMIN - LE MIMOSA - LES MYOSOTIS - LES OLIVIERS 


murs NICE 


dans un grand pere 
20.000 mètres RL 

+ PR RS grand luxe au prix d'un plan Courant amélioré (sous contrôle Securitas) 

AVEC 


7.000 NF 
COMPTANT 


VENTE DIRECTE PAR CONSTRUCTEUR SANS FRAIS D'AGENCE 


té | MONDIAL NICE, 36, boulevard Y.-Hugo - Tél. 834-47 


20 mensualités de 500 NF 
Crédit 5, 8, 10 ans 


PARIS, 9, bd de Clichy - LAM. 87-42, 40-51 





30, Av. Franklin-Roosevelt (St-Philippe-du-Roule) 
PRINTEMPS-ÉTÉ 1960 


IMPERMÉABLES COSTUMES 


Aquoaperl, Tergal, Souples et iegers 


| et l'infroissable 
Dacron poids plume “spécial auto” 
220 NF. 
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Courrier 





Ah, non ! 


Quand vous écrivez en tête de votre 
éditorial que j'ai Ju ce matin : 
« Vous qui nous faites l'honneur de lire 
« L'Express » en ce moment, où étiez- 
vous mardi soir ? En train d'écouter 
de Gaulle à la radio ou de le regarder 
À la télévision... » Eh bien, non ! Jamais, 
au grand jamais, je ne l'écoute, Déjà, 
pendant la guerre et l'occupation, il 
m'exaspérait. J'étais bien trop résistant 
pour "être gaulliste, Ce qu'il dit ou peut 
dire n'a pour moi aucune espèce de va- 
leur. C'est ainsi. Je suis peut-être sec- 
taire, idiot, mais comme on dit dans mon 
pays, «on ne se refait pas». 

Et Quand je lis sous la plume de 
F. Mauriac : « J'aime que nous vivions 
sous un prince, si bon prince, et qu'à 
propos de lui on sourie et même qu'on 
rie», je mordrais… 

P. Rosraix, 
Pharmacien, 
Montaigut-en-Combrailles. 


Le suicide collectif 


Permettez-moi de vous féliciter pour 
votre éditorial « Maintenant j'y crois ». 
Ayant la satisfaction très douteuse 
d'avoir, parmi les premiers, envisagé 
l’évolution de l'espèce humaine vers la 
possibilité d'un suicide collectif (« Le 
suicide, l'état de conscience et la struc- 
ture sociale », « Annales médico-psycho- 
logiques », novembre 1958) il me semble 
d'une importance primordiale .d’insister 
sur les conditions concrètes qui peuvent 
amener avec fatalité à l’autodestruction 
de notre race. 

Ce n’est que la prise de conscience du 
danger imminent qui peut assurer la sur- 
vivance de l'espèce de l’Homo (dit) sa- 
piens. 





Dr GEORGES TAMARIN, 
Tel-Aviv. 


Oui, la Haute Cour ! 





Jai lu hier soir. dans la presse, le récit 
des (orge de Djamila Boupacha, dans 
les prisons d'Alger. 

Je n’en ai point dormi de honte et 
d'horreur, Sommes-nous de même sang 
que ces immondes tortionnaires ? 

L'indignation m'étrangle parce que ces 
atrocités sont commises en notre nom et 
qu'elles resteront impunies puisque ceux 
qui en sont coupables sont le pouvoir. 

Et puis, des plus hautes tribunes de 
France, on clame l'Honneur et la Gran- 
deur.… Et puis dans « L'Express » ce ma- 
tin Mendès France feint de croire que 
« l'Occident garantit à l'individu sa 
liberté, sa dignité >... 

Pourtant, lui sait, comme chacun de 
nous. Nous sommes tous des monstres 


. d’hypocrisie ou de passivité. Je nous 


rs 


A 


Hoi Tonic 





l'after shave 


de tout homme... 
un homme 
“tout neuf” 


méprise tous. J.-J. Servan-Schreïber a 
raison, cent fois raison ': là Haute Cour 
pour nous tous. 

H. Yècue, 


Toulouse. 


Plutôt un bouquet 





Vous regardez peut-être la télévision, 
ou vous écoutez la radio — moi pas. Je 
lis encore « L'Express » mais je crois que 
bientôt je dépenserai Îles 125 francs à 
m'acheter un petit bouquet de fleurs, dé- 
pense que je me refuse toujours en fai- 
sant mon marché. 

Je n’ai pas moins de 20 ans, mais 


53 ans — mon mari 62 — nous perdons 


les dernières années de notre vie et 
pour ceux de nos âges elle fut particuliè- 
rement gâtée. Les jeunes, s'ils le veulent, 
peuvent tout changer ; mais ils ne se 
demandent rien, ils n’ont pas:le temps, 
même celui de se débarbouiller. 
Mme À. Naëy. 
Vienne. 


Otez-nous ces têtes 


De grâce, je vous en prie. ! . Deux 
pages sur Belmondo ! À se demander où 
va « L'Express » ! 

Laissez donc Belmondo à cette faune stu- 
pide qui se délecte des revues du genre 
« Cinémonde » ou « Ciné-Revue ». 

Publiez du Sauvy, du Mauriac ou même 
du Massis… Mais Ôôtez-nous ces têtes de 
«< blousons noirs» et surtout. de la pre- 
mière page. « L'aube du belmondisme » 
n’intéresse guère les Jecteurs de, « L'Ex- 
press» et perd eu plus le quart d'une 


L'EXPRESS 


DIRECTION 
Jean-Jacques Servan-Schreiber 
REDACTION 


Réd. en chef: Philippe Grumbach 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY. 88-61 


ADMINISTRATION 


Secrétaire général : Jacques Huteau 
29, rue de Marignan, Paris (8). 
(angle Champs-Elysées) 
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(Règlement par chèque bancaire 
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LL LL nt le borbe, quelques geuttes 
fler Shove Old Spice, 

c'est un coup de fouet rofroichissant, 

uñe détente tonique, 

pour toute la journée 

du dynomisme et de l'entroin. 


Old Spice : une “ligne” complète 
de produits de toilette pour hommes jeunes. 


Lotion After Shove 

Sovon à Barbe 

Crèmes à Roser moussonte, 
sons bloireou et aérosol 
Pré-Electric Shave 

Tolc After Shove 

Cologne pour hommes 


Ob Hpice on prononce “Old Spoiss” 


SMUULTON 
NEW YORK - LONDRES - PARIS 
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JEAN PANDOLF1, 
Veynes (Hautes-Alpes). 


Ceux qui tolèrent 


1 existe un problème proprement mo- 
ral qui n’attendra pas longtemps avant 
de se poser. Il a deux aspects, Le premier 
touche aux faits de guerre ; le dernier 
grand conflit mondial à vu apparaître 
Ja notion de criminels de guerre. Le pro- 
cès de Nuremberg à ce titre était une 
nouveauté, 

Le procès d’Oradour-sur-Glane a égale- 
ment montré comment des hommes, sim- 
ples soldats, pouvaient s'entendre incul- 
per pour avoir exécuté des ordres venant 
de leurs supérieurs hiérarchiques ré- 
guliers. Aussi il est permis de se deman- 
der si des hommes tels que le lieute- 
nant C.……, le général M... le gouver- 
neur L.…., n'auront pas à répondre de 
leurs actes devant des tribunaux, et les- 

els. 

TEa remontant les échelons civils ou 
militaires se présente rapidement le se- 
cond aspect du problème, celui de Ja 
collaboration avec le régime actuel ; du- 
rant la guerre, le gouvernement du ma- 
réchal Pétain, à la lettre, était aussi 
légitime que le nôtre actuellement ; après 
la Libération, tous ceux qui avaient servi 
Vichy furent mis sur la touche, quelques- 
uns même condamnés ; un des princi- 
paux griefs qui furent faits aux vichys- 
sois comme au maréchal, fut d’avoir, 
après 1942, toléré ou fermé les yeux sur 
la répression que menaient les Alle- 
mands. 

Est-ce qu'un jour on ne demandera 
pas des comptes à ceux qui ont actuel- 
lement des responsabilités dans le sys- 
tème actuel, en particulier dans les atro- 
cités commises ? Tous ceux qui touchent 


peu ou prou au pouvoir, en sont peu 
ou prou responsables 
P. M. 
Paris. 


L'instinct et les champignons 





Le sculpteur César écrit, à propos de 
son art, la vie du métal : «… Cette 
recherche de la forme s'apparente à la 
cueillette des champignons en forêt. Quel 
est le bon? C'est une question d’ins- 
tinct…. » 

Je prédis à César, ainsi qu'à ceux qui 
voudraient l’imiter et se fier à leur ins- 
tinct pour la cueillette des champignons 
en forêt, quelques sévères coliques pour 
le moins. Seule une étude rationnelle 
des caractères botaniques des champi- 
gnons permet de faire un tri et d'éviter 
ainsi des accidents parfois tragiques aux 
mycologues amateurs. - 


RocEr CARABIN, 
La Rochette-Ermitage, 
(Seine-et-Marne). 


Sauvy m'étonne 





On peut s'étonner de voir M. Sauvy 
qualifier de « pénétrante et efficace » une 
disposition qui confinerait les agrégés 
littéraires — en réduisant leurs traite- 
ments — dans la médiocrité sociale. En 
attend-il une transformation des vocations 
littéraires en vocations scientifiques ? Si 
cela pouvait y suffire, ne verrait-on pas 
d'ores et déjà tel fervent de Montaigne 
ou de Voltaire devenir — en faisant un 
petit pas de plus — un sous-ingénieur 
bien rémunéré, bien logé, etc ? 

Dans un monde où la compétition pour 
la puissance se fait, entre les nations, 
de plus en plus sévère, croit-on sérieu- 
sement qu’une prospérité — toujours 
relative — peut un jour profiter à üne 
culture parente de la civilisation techni- 
cienne ? Un tel traitement engage la 
société et ses valeurs dans une évolution 
qui risque fort de se révéler irréversible. 


MAURICE Dayan, 
Paris. 





Gravement malade depuis le 
12 mai, Françoise Giroud, dans 
l'impossibilité d'assumer effecti- 
vement ses fonctions de direc- 
trice générale adjointe de 
« L'Express », a préféré les ré- 
signer car de longues semaines 
de convalescence et de repos lui 
seront probablement nécessaires 
avant qu’elle soit en mesure de 
reprendre une activité profes- 









Isolé en Algérie 


Bien souvent votre journal m'a aidé 
À supporter mon isolement de métropoli- 
tain au milieu de compatriotes partiaux, 
souvent sectaires et. exaltés. Presque 
toujours les musulmans à qui j'ai pu Île 
passer l'ont lu avec espoir. Deuxième- 
ment, l'Algérie n’est ni la faction ultra 
d'Alger (de plus en plus isolée mais 
d'autant plus agressive et résolue) ni le 

Cependant nous ne sommes pas À la 
veille de voir se lever une « troisième 
force» (vraie et non sortie d’urnes tru- 
quées), pour -la simple raison qu'ici 
« l'Algérie de papa» se survit ou renaît 
comme aux plus beaux temps de la 
conquête. 





A. G., 
Philippeville, 


Pour que les malades vivent 





Je veux rectifier certaines appréciations 
de votre article sur la grève des méde- 
cins. 

Le public ne manifeste auprès de nous 
aucun mécontentement au sujet du rem- 
boursement. I1 sait pertinemment, et la 


Sécurité sociale lui en a donné assurance, 


que sar simple présentation d’une ordon- 
nance comportant la date de l’acte médi- 
cal, les services de la Sécurité sociale lui 
rembourseraient ce à quoi il a droit. 

A la lumière des quatorze jours de 
grève - administrative le public est 
convaincu que notre lutte s’identifie À la 


sienne et que nous défendons plus ses ‘ 


libertés que «les sordides intérêts maté- 
riels ». 

Il faut poser les véritables problèmes, 
À savoir : 

— liberté du malade à choisir son mé- 
decin ; 

— pas de chantage avec «l'adhésion 
individuelle », c’est-à-dire l'appel aux 
« jaunes » ; 

— pas de médecins de riches ou de 
pauvres. Soins égaux et remboursements 
égaux quel que soit le praticien choisi 
par l'assuré. 

Notre lutte se poursuivra sans limite 
et sans défaillance pour que nos malades 
vivent et avec eux nos libertés. 


Dr SULTAN, 
Paris. 


De Bangkok 


Bravo pour l’article de Michel Bosquet 
sur la Chine, Nous voilà enfin au cœur 
du problème. S'en doute-t-on en Europe ? 
Les Quatre Grands parlent au nom de 
470 millions d'hommes, les Trois Grands 
du pacte Atlantique pour 300 millions 
seulement. En face, la Chine seule reven- 
dique pour 700 millions, et si un jour 
les Indes, 400 millions, l'Indonésie, 80 
millions, le Japon, 90 millions, s’y asso- 
ciaient, ce serait plus de la moitié de 
l'humanité sous le mêmé pavillon. 

Que deviennent devant ces chiffres les 
querelles européennes et les problèmes 
africains ? Tout s'arrête devant le pro- 
blème des pays sous-développés. Il est 
grand temps que l’Europe et l’Amérique 
s’en rendent compte, et surtout passent 
aux actes, 

Comme le dit Michel Bosquet, «la 
nation qui saura résoudre le problème 





Mots croisés n° 243 


HORIZONTALEMENT : 1. Contraire- 
ment à l’étymologie, c'est au salon 
qu elle travaille, et non au jardin. — 2. 
N'empêchent pas absolument d’avoir de la 
bonrie volonté, — 3. Donne, au bord des 
chemins, une légère nourriture. Nous ra- 
Mmêne à peu près de vingt siècles en -ar- 
Fière. — 4, Entre la bûche et la brindille. 
| Suffixe plutôt péjoratif, Une 
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I sue souvent À tort avec le cuir, — 
* Enlèvent une extrémité. — III. Ce 


20 ss: , Buère Kandinsky ou Mon- 
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ans cette ville prit naissance une 
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ed droit ou à portée de la main, 


L'EXPRESS, — 9 JUIN 1960 


— VI, Fait un ou deux pieds. Matière 
À réflexion. En épelant, élément d’une 
minorité. — VII, Le sommeil peut lui 
être très préjudiciable. — VIII A 
700.000 âmes, plus celles qu’on y fa- 


brique. C’est faire reculer une partie d’un 
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Courrier 


FRANÇOISE GIROUD 








Elle nous prie de remercier 
vivement ici, en son nom, tous 
ceux qui se sont inquiétés pour 
elle et de les rassurer. 


L'équipe de « L'Express » lui 
souhaite avec affection un com- 
plet et rapide rétablissement et 
la prie de trouver ici le témoi- 
gnage unanime de son amitié. 


sionnelle. | L'EXPRESS. } 


du sous-développement a des chances de 
dominer le monde avant un siècle ». 


Dr H.C, Giranp, 
Bangkok. 


Forums régionaux 


e Le Forum de Montluçon organise, 
le jeudi 16 juin, à 21 heures, salle du 
Vieux-Château, une conférence-débat avec 
M. René Dumont, Thème : « Le malaise 
peus et les problèmes agricoles en 

rance et dans le monde. » 


Amis de « L'Express » 


e Lecteurs de la Somme. — Le 10 juin, 
À 20 h 45, au café du Palais-de-Justice, 
1, place d’Aguesseau, à Amiens, réunion 
avec Louis Fournier. 

e Lecteurs de l'Hérault, — Vous êtes 
invités à assister aux deux réunions pu- 
bliques, avec la participation de Jean 
Rous, du Bureau national du P.S.U., qui 
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auront lieu le mardi 14 juin À Béziers 
et le mercredi 15 juin à Montpellier. 


e Lecteurs de la région parisienne, — 
Réunion des Amis de «L'Express» du 
16* arrondissement le jeudi 9 juin, à 
20 h 45, au café «Le Vrai Saumur », 
1,,chaussée de la Muette, 


e Réunion du groupe B (3°, 4 et 


‘10° arrondissements) le jeudi 16 juin, à 


Grèves . . 
Jean Cau-: 
ed 


Siné 
VV 5: 6 
se 0e 


20 h 45, au Relais d'Alsace, 6, place de 
la République (salle du sous-sol). 


e Lecteurs des Bouches-du-Rhône. — 
Réunion, le vendredi 10 juin, à 20 h 30, 
à la Taverne Charley, bd Garibaldi, à 
Marseille, 


© Lecteurs de l'Yonne. — Réunions pu- 
bliques avec Edouard Depreux le ven- 
dredi 10 juin, à 21 heures, à la mairie 
de Sens, et le samedi 11 juin, à 21 heures, 
salle Baptiste, place de la Gare, à Mi- 
gennes, 


e Lecteurs de Haute-Savoie. — Réunion 
le jeudi 16 juin, à 20 h 30, chez 
Mme Lurbe, 10, bd du Lycée, à Annecy, 

our discuter du Plan Sauvy : jeunesse, 
ogement, agriculture. 


e Lecteurs de la Vendée. — Réunion le 
samedi 11 juin, à 21 heures, salle Haxo, 

La Roche-sur-Yon, avec Yves Deche- 
zelles et R. Filiâtre. 


Communiqué 


e Le samedi 11 juin, à Poitiers, le pré- 
sident Pierre Mendès France parlera du 
« développement économique et social 
dans les pays modernes et dans les pays 
sous-développés ». Cette conférence, orga- 
nisée par le Cercle d'Etudes Politiques de 
l'Association Générale des Etudiants de 
Poitiers, aura lieu à la Coupôle. 
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— Le mouvement de grève actuel parti de 
er tintin loto eennnnthilentittenmes 
la base. comme celui de 1953, risque:t-il d'at- 


teindre la même ampleur ? 


L ES grèves se produi- 
sent lorsque la classe ouvrière prend cons- 
cience de Ia dégradation de son pouvoir 
d'achat. Cette dégradation peut ne pas résul- 
ter de mesures spectaculaires, mais d’une évo- 
lution lente, presque insensible. Dans ce cas, 
Îl y a un décalage entre le phénomène de 
baisse de pouvoir d'achat et le moment où les 
grèves éclatent. Ainsi le mouvement de 1953 
— le plus important que la France ait jamais 
connu — était la conséquence d’une politique 
suivié depuis dix-huit mois environ. 


La politique « libérale » consiste à résoudre 
les difficultés économiques et financières — 
budget, prix, monnaie, balance des comptes — 
par des restrictions sur la consommation de Ia 
masse et sur les investissements. Directement 
ou indirectement, la elasse ouvrière en fait les 
frais. Bientôt elle compare les déclarations op- 
fimistes des milieux officiels, —n « réussite » 
de la politique suivie et sa propre situation 
qui se détériore par l’évolution divergente des 
prix (qui montent plus ou moins) et des .sa- 
laires (qui sont bloqués ow presque). Tant qu'il 
y a du chômage, les grèves restent rares. Mais 
lorsque le chômage a disparu, les conditions 
sont remplies pour que les grèves se déve- 
loppent. 

Tandis que le revenu national a augmenté 
lèntement (beaucoup trop lentement d’ail- 
leurs), les salariés et aussi les paysans ont vu 
diminuer leur revenu réel depuis 1957. Certes, 
dans l’industrie privée, la reprise qui s’est ma- 
nifestée à l’automne a encouragé des patrons 
À accorder des hausses de salaires. Mais dans 
le secteur publie, les traitements n’ont prati- 
quement pas bougé. 

L'augmentation des ressources globales dont 
dispose la nation ne profite pas aux travailleurs 
et ceux-ci s’en rendent parfaitement compte. 


— Mais alors, qui en bénéficie ? 
tr qq rg tte 


E ELLE sert, pour une 
part, à financer les dépenses militaires (bien- 
tôt 2.000 milliards). Le reste bénéficie aux ca- 
tégories plus avantagées, bourgeoisie moyenne 
et supérieure, commerçants, professions libé- 
rales, cadres, etc. Par exemple, les mesures fis- 
cales prises depuis deux ans ont sensiblement 
favorisé les contribuables au-dessus de Ia 
moyenne. 


— Est-ce que vous liez les grèves actuelles 
A —<————— ————— ——————— 


à un problème politique ? 


U, mouvement de grève 


n’est possible que dans un certain contexte. 
Il n'aurait pas pu y avoir de grève après les 
discours du 16 septembre ou du 29 janvier, 
quand on croyait à une paix rapide en Algé- 
rie. Si la classe ouvrière sentait que de Gaulle 
va faire la paix demain, elle n’entraverait pas 
son action, et accepterait pour un temps son 
niveau de salaires. Mais on ne voit venir rie 

de tel. , 


M. Robert Lacoste démontrait autrefois que 
la guerre d'Algérie ne coûtait rien, qu’elle ser- 
vait même la prospérité générale. Les ouvriers 
savent très bien, au contraire, qu'ils en subis- 
sent chaque jour les conséquences. 


L'opinion commence à trouver que cette 
guerre dure trop. Elle se demande si, finale- 
ment, la V° République n’est pas aussi ineffi- 
cace que la IV‘. Certes, beaucoup de Français 
continuent à se réfugier derrière de Gaulle, 
parce qu’ils croient se protéger ainsi de la 
guerre civile, des parachutistes, des commu- 
nistes, etc. Mais ils perdent peu à peu l’espoir 
de paix qu'ils avaient mis en lui. L'arrière- 
plan constitué par la prolongation de la guerre 
n’est pas sans rapport avec le malaise social. 

















Ici, chaque semaine, Pierre Mendès France répond aux questions que suscite l'actualité, 


, 







— Îl vient de se produire un bouleverse- 
© ————  — ——" — —————  — —_—_—— 


ment dans la Communauté. Ne doit-on pas 





mettre, au fond, à l'actif du général de 










Gaulle d'avoir fait accepter, sans violence, 






par les Français l'indépendance des Etats 


d'Afrique Noire ? 















E TAIT-CE vraiment 
son but et l’a-t-il atteint de façon satisfai- 
sante ? On pouvait après la guerré abor- 
der le problème de deux manières. Ou 
bien on affirmait la volonté de Ina France 
de garder la haute main sur les populations 
qu'elle avait en charge ; en échange des avan- 
tages matériels qu'elle leur apportait, les 
autochtones lui laissaient le soin de les gui- 
dér souverainement. Ou bien, renonçant à do- 
miner,-on tentait de mettre sur pied un sys- 
tème d'association où les anciens colonisés au- 
raient des droits croissants, devenant, à la fin, 
égaux aux nôtres. Autrement dit, nous condui- 
sions nous-mêmes alors les anciennes colonies 
vers leur émancipation, et celle-ci se faisait 
non-contre nous mais par nous et avec nous. 
Au fond, les Africains ne demandaient pas 
autre chose mais nous les avons déçus. 


Après la.Libération, la France a fait, en In- 
dochine, en Afrique du Nord, à Madagascar, 
des promesses qu'elle n’X pas tenues. Le. sta- 
tut: de l'Algérie, voté en 197 était une ini- 
tiative révolutionnaire ; il n’a jamais été ap- 
pliqué, sauf pour perganiser d’abominables 
élections aussi truquées que celles d’aujour- 
d'hui. Nous avons fourni des arguments puis- 
sants à da minorité qui affirmait qu’il n'y avait 
pas de solution en collaboration avec nous. 















































































































— Mais on a essayé la carte de l'interdé- 


endance au Maroc et en Tunisie ? 


N OUS n'avons pas joué 


le jeu, Par exemple, nous avions créé une 
union douanière et monétaire avec ees deux 
pays, qui siégeaient avec nous au Comité de 
la zone franc ; c'était une première tentative 
constructive. Nous l'avons pratiquement dé- 
truite lorsque, par deux fois, nous avons déva- 
lué, sans même consultér les deux pays, une 
monnaie qui était la leur comme la nôtre. 
Jamais les Anglais ne touchent à la livre ster- 
ling sans être d'accord avec les Dominions et 
sans tenir compte de leurs intérêts. Nous 
n'avons jamais rien fait de semblable ; dès 
lors, il était fatal que Maroc et Tunisie veuil- 
lent avoir leurs propres monnaies, indépendan- 
tes de la nôtre. 


Le traité franco-marocain de 1956 prévoyait 
que les Etats signataires ne prendraient ja- 
mais aucune ‘initiative internationale sans 
s'être avertis et concertés. Les Marocains ont 
respecté d’abord cette règle. Mais pas nous : 
nous n'avons pas eu le moindre contact avec 
eux au moment de l'expédition de Suez. Ils en 
ont tiré les conséquences. 


De même, nous nous sommes toujours refu- 
sés à discuter l'affaire algérienne avec les deux 
Etats voisins. On ne peut cependant ignorer 
qu’elle les concerne, et même cruellement. 


Ainsi donc, nous n'avons jamais créé ou 
laissé se créer une véritable mentalité commu- 
nautaire entre les anciens Etats de l’Empire 
français et nous. A défaut de la domination 
coloniale, nous ne leur laissions pas d'autre 
issue que la séparation pure et simple. 





































































— De Gaulle a bien eu une idée ? 
me nent EE 






J E ne vois pas bien quelle 
a été dans ce domaine la politique suivie de- 
puis deux ans ; il y a bien eu, de temps en 
temps, des revues à grand spectacle, des réu- 
nions au Luxembourg ou à l'Elysée, avec là 
Garde à cheval et les drapeaux. M. Couve de 
Murville ou M. Pinay venaient y exposer la 
politique que la France menait au nom de la 
Communauté, sans que ses membres aient ja- 
mais eu à donner leur avis. 






























d'Algérie ? 


Une Communauté, cela implique quelque 
chose d'indivis dont les partenaires se sentent 
copropriétaires et qu’ils gèrent donc ensemble, 
La vitalité de la Communauté réside dans l’im- 
portance de cet élément qui appartient à tous 
et que chacun contribue à administrer. 

Or qu'avons-nous vu ? On a distingué, d’une 
part, les affaires propres aux différents terri- 
toires qu’on a eu raison de leur transférer dans 
le cadre- de l'autonomie interne ; et, d'autre 
part, les affaires dites de la Communauté qui, 
au lieu d’être indivises et collectives, ont été, 
en fait, monopolisées par la France. Jamais, 
les jeunes Etats africains n’ont eu l’impres- 
sion qu'ils y avaient leur mot à dire. Cela ne 
pouvait que vider la notion de Communauté 
de toute substance. 


fe + 


— Les associés bén 


la Communauté au point de vue financier ? 


O UL, mais une fois de 


plus, sans avoir jamais à en délibérer en- 
semble. Ils venaient, un par un,.demander des 
subsides, tout comme à Fépoque coloniale. Et 
cela donnait lieu à des marchandages conti- 
nuels, parfois sordides, « Décidez-vous de telle 
manière et vous aurez l’argent du port de 
Cotonou », etc. 

Au lieu d'exercer de telles pressions, il au- 
rait fallu dire : « La France est prête à dé- 
penser, disons : 300 milliards d’investissements 
dans In Communauté, il faut délibérer en- 
sémble pour en déterminer lé meilleur usage ». 
Il y aurait eu des tiraillements, sans doute, 
mais petit à petit se seraient dégagées des 
habitudes de planification collective, une vie 
commune, une coopération qui auraient donné 
force à la Communauté. 

Je le répète, rien n’a jamais été discuté et 
décidé entre associés. L'indépendance du Mali 
a été accordée par de Gaulle seul, Quand les 
Anglais ont conduit la Nigeria à l’indépen- 
dance, cela a été longuement débattu dans le 
Commonwealth. 

Hi n’y a pas de Communauté si les membres 
n'ont pas chaque jour la preuve que leur avis 
compte et pèse. 























































— La volonté d'émancipation n'est-elle 






































pas. au fond, si irrésistible que l'indépen- 


dance est inévitable ? De Gaulle a dû le sen- 


tir el agir en conséquence. 


J E ne crois pas que telle 


ait été sa conception. Depuis 1958, il a sévère- 
ment traité la Guinée qui avaît osé demander 
quelques garanties et, faute de les obtenir, 
avait choisi l'indépendance. Plus tard, il à 
combattu le Mali et ses chefs avant de leur 
accorder l'indépendance. Houphouët-Boigny et 
ses amis ont été soutenus puis abandonnés. 
Tout cela ne fait pas une politique cohérente. 





















— L'évolution de la Communauté. aura 
> _Levolulion de la Communes. on 


conséquences sur La guerre 


E LLE ne facilitera évi- 


demment pas les choses. 
Nous allons encore une fois payer les er- 
reurs passées. Que la leçon serve, au moins. 
Il faut, le plus vite possible, chercher‘un accord 
avec les Algériens par une négociafion ouverte 
et loyale, et sans tricher. Puis il faut, sur la 
base dés intérêts communs, qui sont considé- 
rables et même irrésistibles, reconstruire toute 
l'Afrique francophone — y compris Maroc, 
Tunisie, Guinée, Togo, Cameroun. Tous ces 
pays, maintenant libres, ont besoin d’une for- 
mule de ce genre et ils le savent. I ne manque 
que l'initiative française qu'ils attendent. Mais 
pour cela la paix est d’abord nécessaire. 


P.M.F. 
(Copyright « L'Express S 
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GRÈVES 





Les fameux postiers 


© Chaque jour, des 
grèves. La crise est gé- 
nérale parmi les agents 


de L” Etat. Pourquoi 





eux, et pourquoi main- 
tenant ? P.-M. de La 
Gorce enquête sur le 


mouvement social le 











plus important depuis 


août 1953, 








« Tout le monde est d’ac- 
cord pour estimer qu'il est 
grand temps de procéder à 
un examen complet du pro- 
blème social et de lui appor- 
ter une solution.» 

L. Gabriel-Robinet 
(Le Figaro). 


‘ETTE semaine en France, pas de 
C jours sans grève. Mardi, la 
R.A.T.P, a repris ses grèves tournan- 
tes. Mercredi, les métallurgistes. Jeudi, 
c'est au tour des chimistes. Vendredi, 
grève générale de la Fonction publi- 
que. Les cheminots envisagent de s’y 
joindre. Samedi, peut-être, les postiers 
poursuivront le mouvement entamé la 
veille, 

Après ce week-end de Pentecôte où 
le nombre des automobilistes quittant 
Paris a été de 30 % supérieur à celui 
de l’année dernière, la crise sociale 
est immédiatement venue donner une 
image un peu différente de l’état éco- 
nomique du pays. Dès mardi matin, 
M. Guillaumat, ministre d'Etat chargé 
de la Fonction publique, recevait des 
délégations de fonctionnaires. Ce 
même jour, au début de l’après-midi, 
M. Buron, ministre des Travaux pu- 
blics, ordonnait la mise à pied de 
vingt-neuf agents de la R.A.T.P., De 
part et d'autre, on préparait les ba- 
tailles de la semaine. 

Mais l'essentiel devait être la jour- 
née de grève prévue pour vendredi 10 
par la Fonction publique. 

Ce jour-là, les fonctionnaires de- 
vraient répondre aux consignes don- 
nées parallèlement par les quatre gran- 
des formations syndicales: C.G.T. 
C.F.T.C., Force Ouvrière et Syndicat 
autonome de l'Enseignement. Ce « pa- 
rallélisme » n’a pas été obtenu sans 
mal. L’échiquier des forces syndicales 
dans Ja Fonction publique est tel 
qu'aucune centrale ne peut à elle seule 
mener une action décisive. Approxi- 
malivement, sur la base des élections 
aux commissions paritaires, on peut 
dire que Force Ouvrière représente 
40 à 45 % des fonctionnaires, la 
C.G.T, 35 % environ, la C.F.T.C. 20 à 
25 %. Les enseignants constituent un 
cas à part : ils ‘n’ont qu’un seul syn- 
dicat, mais il-est à l’écart des grandes 
centrales nationales, 


L'Algérie est présente 





Les chiffres ne sont pas tout. Force 
Ouvrière a pour elle la grande majo- 
rilé des cadres moyens de la Fonc- 
tion publique : chefs de service, chefs 
de bureau, receveurs des postes, ins- 
Pecteurs des impôts. Stratégiquement, 
ces positions sont essentielles. Dans 
un bureau de postes où le réceveur, 
aflilié. à Force Ouvrière, est hostile 
à une grève, les employés, C.G.T, ou 
CET.C,,  hésiteront toujours à dé- 
brayer. De plus, si la puissance des 
Syadicats F.O, de la Fonction publi- 
que n’est pas suffisante pour qu'ils 
Puissent mener seuls un mouvement 
revendicatif, elle l’est assez pour que 
les autres syndicats soient obligés de 
Chercher à s'entendre avec eux. Cette 
fois, comme à plusieurs reprises déjà, 
les dirigeants de la C.F.T.C. et ceux 
des enseignants ont servi d'agents de 
liaison et leurs bureaux de lieux de 
rencontre, 
da s'agissait de choisir une forme 
ie commune à toute la Fonction 
Publique, On opta pour un jour de 
éréve générale et unique, La C.G.T, 
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(Charpentier.) 


MACHINISTE A LA R.A.T.P, (VOIR NOTRE COUVERTURE). 
80 % des fonctionnaires gagnent moins de 65.000 francs par mois. 


n’y était pas spécialement favorable ; 
elle aurait préféré que les fonction- 
naires suivent l'exemple des chemi- 
nots et entament des grèves tournan- 
tes qui auraient prolongé l’action re- 
vendicative durant plusieurs jours ou 
même plusieurs semaines, et auraient 
empêché le gouvernement de passer 
outre, comme il peut toujours le faire 
après une simple grève de vingt-quatre 
heures. 

« Nous reconnaissons, dit-on à la 
C.G.T., que la grève tournante est une 
forme d'action qui exige de tous une 
discipline poussée, une organisation 
solide et même minutieuse. Les fonc- 
tionnaires sont trop partagés entre les 
quatre grandes centrales pour qu'une 
telle action puisse réussir. Il valait 
mieux s'en tenir à une action plus 
simple, même si elle est moins effi- 
cace.» 

Pourquoi le 10 juin ? Les dirigeants 
syndicalistes reconnaissent qu’il leur 
fallait disposer de cette arme supplé- 
meñtairé qu'est la participation à la 
grève de tout le corps enseignant. Or, 
quinze jours plus tard, les vacances 
scolaires commencent: les enseignants 
seront en dehors du jeu. Mais l’essen- 
tiel était d’abord de participer au 
mouvement général de revendications 
qui a démarré dans le secteur public, 
gagne maintenant le secteur privé et 
pose dans son ensemble le problème 
des salaires, 

« Quelles que soient nos revendica- 
tions particulières, dit un leader de la 
C.EST.C.,, le climat général compte 
avant tout, Nous n'aurioñs pas fait 
grève au moment des événements du 


24 Janvier, ni au moment du référen- 
dum de 1958. Si une action est possi- 
ble en ce moment, c'est aussi parce 
que le gouvernement a déçu l'attente 
de tous les Français en ne parvenant 
pas à terminer la guerre d'Algérie. 
J'ai dit moi-même à M. Guillaumat 
qu'en réalité, l'Algérie était présente 
dans le mouvement de grève actuel. 
Les ouvriers, les fonctionnaires, n'ont 
aucun moyen direct d'agir contre la 
poursuite de la guerre. En faisant 
grève, ils protestent aussi contre une 
politique qui les a déçus.» 


Les « échelles-lettres » 


Cette opinion, on la partage à la 
C.G.T, et au Syndicat de l’Enseigne- 
ment, Mais pour les fonctionnaires, il 
y a aussi une autre raison d'agir en 
ce moment : c’est maintenant que sont 
préparés dans toutes les administra- 
tions les programmes de dépenses 
pour 1961. C’est donc maintenant que 
l'Etat doit prévoir le volume total des 
salaires qu’il versera à ses fonction- 
naires. Les syndicats veulent que leurs 
revendications entrent, dès ce mois-ci, 
en ligne de compte dans les évalua- 
tions budgétaires du gouvernement. 

Consciemment, ils ont donc pris la 
tête du mouvement. Au contraire de 
ce qui s’est passé chez les cheminots 
ou à la R.A.T.P. celui-ci n’est pas 
parti de la «base», C’est « au som- 
met », aux directions des grandes fé- 
dérations de fonctionnaires, que la 
« stratégie » de la Fonction publique 
a été conçue et mise au point. Cela 
n’inquiète pas les dirigeants syndica- 


listes. Pour eux, une raison profonde 
justifie le mouvement de grève et fait 
penser qu’il sera suivi par la grande 
masse des fonctionnaires. 

Cette raison, c’est le retard pris par 
la Fonction publique, non seulement 
sur les prix et sur le secteur privé, 
mais aussi sur le secteur nationalisé, 
Depuis dix ans, disent-ils, le salaire 


(Suite page 10.) 
— 





POUR SON INAUGURATION 


Gram 


TAILLEUR - CHEMISIER 


vous invite à essayer 
dans un cadre moderne 


SES MODÈLES 
LEGERS et ULTRA-LEGERS 


à des prix exceptionnels 


Son meilleur accueil vous attend 


ré 10 JUIN 


arking assuré 


10 bis, av. de la Gde-Armée 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


AFRIQUE : LES ETATS-UNIS 
DERRIERE DE GAULLE 


@ La semaine dernière, pendant quatre jours 
entiers, quarante-sept diplomates américains se sont 
réunis à Tanger pour faire le point de la politique 
africaine des Etats-Unis. Sur les vingt-deux ambas- 
sadeurs et consuls généraux présents, dix-sept ve- 
naient de territoires sous administration française. 

Le fait essentiel de la réunion à été la confir- 


mation de la nouvelle décision du u_gouvernement 


américain de : de se. _solidariser entièrement “av ‘avec la la 





représentants du Département d'Etat ont précisé 


les instructions données dans ce sens par le prési 


dent Eisenhower après ses entretiens avec le géné- 
ral de Gaulle à Camp-David. 

La plupart des diplomates présents, à Tanger 
ont manifesté leur scepticisme sur la possibilité de 
maintenir cette solidarité si le général de Gaulle 
ne mettait pas rapidement fin à la guerre d'Algé- 
rie. Même dans ce cas, il resterait à voir ce que 
feront les représentants à l'O. N. U. des nouveaux 
Etats de la Communauté lorsqu'ils seront soumis 
à la pression du bloc afro-asiatique. 

Ces diplomates souhaïtent donc que les pro- 
chaines élections portent à la présidence des Etats- 
Unis un homme « connaissant les choses africai- 
nes ». De ce point de vue, ils redoutent l'élection 
du sénateur Kennedy, «parce qu'il prendrait 
M. Stevenson comme secrétaire d'Etat». Or, 
M. Stevenson n'est à leurs yeux qu'un « éuropéen » 
qui a de l'Afrique une vision néo-colonialiste. 

Ils en arrivent donc à souhaîiter le succès de 
«Nixon l'Africain ». Ils font état, dans leurs rap- 
ports, du vœu des gouvernements africains de voir 
M. Nixon l'emporter. 

Par ailleurs, deux pays ont retenu plus particu- 
lièrement l'attention des 











Africains et les Belges ne semble pouvoir ramener 
la paix intérieure. Sollicités des deux côtés, les Amé- 
ricains se refusent encore à prendre parti. 

2. Le Cameroun : la situation est aussi grave 
qu'au Gongo. La paix actuelle ne repose que sur 
la présence des troupes françaises, qui exige un 
pont aérien permanent avec Brazzaville. Les Améri- 
cains sont convaincus que M. Félix Moumié, qui 
fait aujourd'hui re d'extrémiste irresponsable et 
sanguinaire, est le futur dirigeant du Cameroun. 


M. LAGAILLARDE 
ET LE CODE PENAL 


© Répondant, dans une lettre, à l'intervention 
faite à la Chambre par le ministre des Armées, 
M. Messmer, le député d'Alger Pierre Lagaillarde, 
détenu depuis l'affaire des barricades à la prison 
de la Santé, affirme: «Le dossier d'instruction 


établit sans aucune discussion possible q que je n'ai 
été ni l'un des auteurs, ET ou provocateurs 


d un soulèvement + populaire. » 





UM. Pub, 182 
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Ces termes d'_« auteurs, instigateurs, ou provoca- 
teurs » ont surpris par leur précision. Pourquoi les 
avoir utilisés ? 


La réponse est fournie par l'art. 313 du Code 
pénal, qui prévoit que, lorsque des crimes sont 
commis au cours d'une réunion séditieuse, les 
« chefs, auteurs, instigateurs ou provocateurs » de 
la réunion sont passibles des mêmes peines que les 
auteurs effectifs de ces crimes. La Chancellerie 
envisagerait de retenir cet article une fois Îles 
instructions ouvertes à Paris et à Alger menées à 


sans doute sur le conseil de ses avocats, à prendre 


D A Et aromates er 
les devants et à récuser par avance un redoutable 
chef d'inculpation. 


LE QUAI D’ORSAY : 
M. « K » RESTE LE MAITRE 


© L'Elysée et le Quai d'Orsay ont accueilli avec 
des sentiments mêlés le nouveau plan de désarme. 
ment soviétique (voir page 15). C 


leur terme. 


La réponse de M. Lagaillarde à M. Messmer vise, 


” 


Quatre questions au président de lU.N.E.F. 


Avec méfiance, parce que ce plan incorpore un 





certain nombre de propositions (américaines et, sur- 





L'Union Nationale des Etudiants de France (U.N.E-F.), qui représente da .jen- 
nesse étudiante, vient de rendre TA à à une position adoptée en commun avec les 


étudiants nationalistes algériens (U.G 


M.A.) sur la nécessité d'une négociation avec 


le F.L.N. pour mettre fin à la guerre d'Algérie. Cet événement est appelé à un reten- 
tissement considérable. Nous avons posé au président de l'UNEF. Pierre Gardez, 
23 ans, quatre questions. Voici ses réponses. 


— Pourquai ce rappro- 
chèement de l'UN.EF. et 
des étudiants nationalistes 
algériens, impossible depuis 

atre ans, s'est-il fait au- 

urd'hui ? 


présentait une révision déchi- 


conscience d'eux-mêmes et cette 
libération débouche nécessaire- 
ment sur un effort de rappro- 


chement. 
— Pourquoi . avez-vous 
ugé bon  d'entrainer 


UNEF. à prendre une 
position politique aussi 
en flèche ? Est-ce bien vo- 
tre rôle? An nom de quel 
principe ? 


— Il ne nous appartient certes 
pas de prendre une position po- 
litique, de dire ce que doit être 
le statut politique de l'Algérie 
et les moyens de l'appliquer. 
Mais 1! nous appartient d’abord 
de dénoncer l’hypothèque que 
fait peser la guerre d'Algérie sur 
le potentiel intellectuel, écono- 
mique et moral de la nation. El 
nous appartient aussi, purement 
et simplement, d'être fidèles à ce 
que nous sommes : nous sommes 
pour la paix et la libre disposi- 
tion d'elle-même reconnue dans 
les faits à l'Algérie, parce que le 
syndicalisme est par nature une 
lutte pour faire reconnaître aux 





(Archives.) 
PIERRE GAUDEZ. 
Libération. 


collectivités le droit à disposer 
d'elles-mêmes. Les traditions 
universitaires et syndicalistes se 
rejoignent pour condamner la 
guerre et ses méthodes. 


— Considérez-vous que 
la position de lUNE.F. 
qui consisle à réclarer 
une ‘négociation directe 
avec le F.LN., est repré- 
sentative de la majorité de 
la jeunesse étudiante fran- 
Çaise ? 


— Le tapayze fait par la presse 
autour de l'opposition au sein de 
l'U.N.E.F. — qui représentait 
au congrès 15 % des mandats — 
ne trompe aucun homme de 
bonne foi. Aujourd’hui, l'ensem- 
ble dés jeunes, qu'ils soient étu- 
diants ou non, qu’ils adhèrent ou 
non à l'U.N.E.F. ou à un autre 
mouvement de jeunesse, ne 
veulent plus que, chaque jour, 
dix ou vingt de leurs camarades 






tombent dans une guerre dont 
ils ne voient ni les raisons ni la 
fin. 


— En acceptant ainsi 
des rencontres, des pour- 
parlers, et une sorte de 
front commun avec les jeu- 
nes nationalistés algériens, 
ne craignez-vous pas de 
désorienter les jeunes 
Français qui sont mobili- 
sés pour lutter en Algérie 
contre le F.L.N. ? 





— Nos rencontres, nos pour- 
parlers avec les étudiants algé- 
riens ne visent pas à établir un 
front commun avec les jeunes 
nationalistes algériens, encore 
moins avec le F.L.N, Les étu- 
diants que nous avons rencon- 
trés à Lausanne font partie de 
ceux — la grande majorité — 

qui ont dû quitter la France, 
parce que les tracasseries poli- 
cières dont ils étaient sans cesse 
victimes les empêchalent d'y res- 
ter : ce sont les seuls qui puis- 
sent parler au nom de la jeu- 
nesse étudiante algérienne. D’au- 
tre part,,la discussion ne sup- 
pose pas l'accord sur tous les 
points,  , 

Les étudiants slééstons + nous 
avaient proposé cette rencontre 
par l'intermédiaire d’une déléga- 
tion tunisienne. Nous y $ormes 
allés. Au cours de la discussion, 
nous avons constaté notre accord 
sur plusieurs points, en particu- 
lier sur la nécessité de travailler 
à un rapprochement. Quel que 
soit le statut futur de Algérie, 
les étudiants algériens . devront 
pouvoir trouver leur place, s'ils 
le désirent, dans l’université 
française ; les étudiants vivant 
en Algérie, qu’ils soient d’origine 
européenné ou d’origine musul- 
mane, devront pouvoir cohabiter 
sur les bancs de la même univer- 
sité. Plus encore que la lettre 
du communiqué, c’est l'esprit de 
la rencontre qui est important : 
rechercher le rapprochement par 


le dialogue. 
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tout, françaises) que les Soviétiques avaient jus- 
qu'ici déclarées si totalement inacceptables qu'ils 
en refusèrent même la discussion. 

Avec soulagement aussi, car le nouveau plan 


confirme la thèse des experts français (en désac- 
cord sur ce point avec Îles Américains), selon 
laquelle l'Armée rouge n'a pas joué un rôle déter- 
minant dans l'échec du « Sommet ». 


Plusieurs dispositions du nouveau plan sont, en 
tflet, de nature à accroître encore l'inquiétude des 
cadres militaires soviétiques et leur sentiment d'in- 
sécurité quant à leur avenir. M. Krouchtchev n'au- 


rait pas pu publier ce plan si les militaires, à la 
veille du « Sommet », avaient regagné du terrain 
au Kremlin. 


« LE MONDE » 
PUBLIE SON BILAN 


.« Le Monde » est, avec « L'Express », le seul 
Journal français à publier son bilan annuel, (« L'Ex- 


Press », comme chaque année, publiera le sien la 
temaine prochaine, à la suite de l'assemblée géné- 
rale des actionnaires qui vient d'avoir lieu.) 


LE PLAN SAUVY 


La conclusion de la série des 13 articles 
de notre collaborateur Alfred Sauvy, sur 
Un « plan économique progressiste », pa- 
ne dans le prochain numéro de « L’'Ex- 

ss }», 
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Le bilan 1959 que « Le Monde » vient de rendre 
public dans son supplément financier du samedi 
fait ressortir (en francs anciens), un bénéfice de 
1.508.992 fr., après le prélèvement d'une somme 
de 124.000.000 de fr., ajoutée à la provision pour 
achat de matériel déjà constituée, et l'affectation 
d'une somme de 112.491.962 fr. à divers amortis- 
sements. 

Ces résultats vont permettre de renouveler et 
de moderniser le matériel d'impression actuel. Ils 
sont dus à un accroissement important des recettes 
de publicité (passées de 537 millions à 734 mil. 
lions) et une certaine augmentation également des 
recettes de ventes et abonnements (passées de 
844 millions à 1.044 millions). 


Depuis la hausse du prix de vente intervenue en 
février 1959, le tirage moyen s'est stabilisé entre 
205.000 et 215.000 exemplaires. 

Pour remplacer le matériel d'imprimerie du 
« Temps », datant de 1911 à 1920, «Le Monde » 
a commandé en Suisse l'une des plus modernes 
rotatives européennes qui, équipée d'une clicherie 
française, lui permettra, dans dix-huit mois ou deux 
ans, de ne plus se limiter aux seize pages actuelles. 


LA C. G.T. RETROUVE 
SON NIVEAU DE 1947 


© Deux signes, perceptibles depuis plusieurs 
mois aux élections de délégués syndicaux et de 
représentants du personnel aux comités d'entre- 
prise, laissaient pressentir la nouvelle vague 


de revendications sociales : l'accroissement de 
l'influence de la C.G.T. et une diminution presque 
parallèle de l'abstentionnisme. 


Les derniers résultats des élections au Comité 


d'entreprise des usines Renault-Billancourt (collège 
ouvriers-employés) prennent à cet égard la valeur 
d'un test : avec 78,27 %, des voix, la C.G.T. 


retrouve son pourcentage d'avant la scission syndi- 


cale de 1947. Elle gagne 8,47 %, de voix par rap- 
port aux précédentes élections du printemps 1958, 


et 1,69 %, par rapport aux élections des délégués 
du personnel en avril dernier. La liste F. O. - C.F. 
T.C. totalise 15,99 %, des suffrages et le syndicat 
indépendant 5,74 

Ce succès n'est pas isolé. Si l'on excepte le cas 
de Simca, où la direction annonce un recul de 3 %, 
— résultat contesté par les intéressés — et celui de 
Citroën, où la C. G. T. obtient 8.000 voix sur 11.000 
votants, mais où le nombre d'abstentionnistes s'élève 
à 15.000, la centrale C. G.T. ne cesse de progresser 
dans toutes les branches de la métallurgie. Depuis 
le 1° janvier, dans 79 grosses entreprises totalisant 


près de 190.000 ouvriers, la C. G.T., avec 67,45 L 








des voix, a amélioré son pourcentage de 3,45 %, 





par rapport à 1959 — où elle était déjà en progrès 


sur 1958. La C.F.T.C. s'est maintenue à son taux 


de 17 %, et F.O. n'a perdu que 0,8 %, avec 
6,15 %,. C'est donc sur les abstentions que la 


C. G.T. a gagné ses nouveaux suffrages. 
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moyen d’un ouvrier célibataire a aug- 
menté de plus de 100 %, celui d’un 
facteur d'à peine plus de 75 %, celui 
d’un instituteur d’un peu plus de 
60 %. Même en ne tenant compte que 
des revendications actuelles, le per- 
sonnel de l’Electricité et du Gaz a 
obtenu 11 % d'augmentation, à la 
S.N.C.F. le pourcentage en diseussion 
va de 8 à 11 %. Pour le moment, il 
n’est encore question, pour la Fonc- 
tion publique, que de 3 %. 

A eux seuls, ces chiffres ne donnent 
pas toutes les clés de la grève. 5 % 
d'augmentation, c’est peut-être beau- 
coup pour un directeur général de 
ministère ; pour un facteur, pour une 
dactylo, c’est encore très peu de chose. 
Ce qui compte, c’est ce que gagne 
réellement la grande masse. des agents 
de la Fonction publique. 

La rémunération des fonctionnaires 
varie selon un indice qui va de 100 à 
650 si l’on ne tient compte que de la 
place occupée dans la hiérarchie, et 
de 100 à 1000 pour le calcul de la 
totalité du traitement. Au-delà exis- 
tent ce qu’on appelle les « échelles- 
lettres >» qui ne concernent qu’un 

etit nombre de hauts fonctionnaires. 
Jn huissier, en fin de carrière, est à 
l'indice 195 ; cela veut dire qu’il gagne 
84 732 fr plus 9 822 fr d’indemnité de 
résidence à Paris. Une sténo-dactylo 
ayant “+ ans d'ancienneté 
touche 43 638 fr plus 10 707 fr d’in- 
emnités, En début de carrière, elle 
serait à l'indice 135 et gagnerait 30 214 
# 8811 fr. Un «adjoint administra- 
tif », en fin de carrière, perçoit 50 779 
# 11415 fr d'indemnités. Un ins- 

ecteur des impôts — qui doit être 

n licencié — est à l'indice 225 en 

ébut de carrière. Il touche alors 
8 259 fr tout compris. Un instituteur 

ébutant à Paris gagne au total 47 497 
rancs. 


Le personnel a changé 





Tous ces exemples entrent dans la 
nombreuse catégorie des fonctionnai- 
res qui se trouvent au-dessous de 
l'indice 250 : 80 % des agents de la 
Fonction publique en font partie. Cet 
indice correspond, à Paris, à 65 000 
francs (dans ce chiffre est comprise 
l'indemnité de résidence qui est au 
maximum, par exemple dans la région 
parisienne, de 20 % du traitement hié- 
rarchique et, au minimum, de 12 %). 
Au total, la grande majorité des fonc- 
tionnaires gagne entre 40 000 fr (in- 
dice 240) et 65 000 fr (indice 250). 

«< La grève du 10 juin, dit un diri- 
ee de la C.F.T.C., c’est d'abord une 
utte contre les bas salaires. Cela mis 
à part, chaque catégorie de fonction- 
naires aura, en plus, ses propres re- 
vendications. Les instituteurs deman- 
deront l'augmentation du nombre des 
postes ; les professeurs, des indemni- 
tés de recherche ; les postiers, le main- 
tien de leurs horaires. Cette « anar- 
chie»x dans les revendications n'est 
que la conséquence de l'anarchie qui 
règne dans les traitements de la Fonc- 
tion publique. » 

La « grille » des hiérarchies et des 
indices, établie en 1950, a été com- 
plètement bouleversée par une longue 
série d'aménagements et de rajuste- 
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SAINT-LAZARE. 


« Nous n’aurions pas fait grève le 16 septembre.» 


ments. L'importance relative des in- 
demnités de résidence n'était abso- 


‘lument pas prévue à l’origine. Elle a 


eu pour conséquence une dévalorisa- 
tion massive des retraites. Le moment 
est venu de remettre en ordre l’en- 
semble des salaires de la Fonction 
publique. Tel est le deuxième grand 
objectif de la grève du 10 juin. 

A l'arrière-plan de la grève, c'est 
tout le problème de la Fonction pu- 
blique qui se pose en termes nou- 
veaux. Les dirigeants de tous les syn- 
dicats sont d'accord sur ce point : 


« Si le système des traitements est 
devenu si mauvais, c’est que le per- 
sonnel lui-même a profondément 
changé. En dix ans, la qualification, 
le recrutement, la spécialisation des 
agents de la Fonction publique se 
sont modifiés dans une très large me- 
sure. La mécanisation des tâches est 
devenue la règle dans des branches 
entières de l'administration. La pro- 
portion des techniciens a augmenté 
massivement. Quand on pense aux 
posliers, le public pense aux facteurs, 
mais il doit savoir que le centre de 
chèques postaux est devenu la plus 
grande entreprise mécanographique 
de France. 

< Dans les autres secteurs des P.T.T., 
on a besoin maintenant d’un nombre 
bien plus grand d'ingénieurs des télé- 
communications, d'électroniciens, de 
physiciens. Les compétences exigées 
aux Travaux publics, aux Eaux et 
Forêts, dans la plupart des adminis- 
trations économiques, et même dans 
beaucoup d’administrations munict- 
pales, sont telles que le personnel 
pourrait, avec la même qualification, 
trouver à s’employer dans l'industrie 
privée ou dans le secteur nationalisé, 
à des salaires bien plus élevés.» 


L’exemple de lE.D.F. 


Insensiblement, c’est une révolution 
qui s’est ee dans la Fonction 
publique, L'objectif d’une remise en 
ordre ne doit pas être de la freiner, 
mais de la faciliter, C’est un mauvais 
calcul que de payer 40 000 fr par mois 
des fonctionnaires qu’une machine, 
de deux ou trois millions de prix 
d'achat, pourrait remplacer, Au gou- 
vernement, on le sait, M. Baumgartner 
en convient, tout comme M, Guillau- 
mat ou M. Debré, 

« Individuellement, dit un repré- 
sentant de la C.G.T, qui a fait partie 
de la délégation chargée de discuter 
avec le ministre responsable de la 
Fonction publique, les ministres sont 
convaincus de la nécessité de remet- 
tre en ordre l’ensemble du corps des 
fonctionnaires. Mais, collectivement, 
ils hésitent encoré à se décider. » 

L'objection essentielle du gouverne- 
ment est d’ordre financier. e minis- 
tère des Finances a évalué ce que re- 
présenterait une augmentation de 3 % 
telle que la réclament, au minimum, 
dans l'immédiat les syndicats, Cette 
année, estime-t-il, il suffirait de 10 ou 
15 milliards, mais en annte pleine, 
et dès l’année prochaine, cela repré- 
senterait une dépense supplémentaire 
de 60 milliards, compte tenu des inci- 
dences indirectes pour les militaires, 
les anciens combattants, etc. Les ad- 
joints de M. Baumgartner conviennent 
pourtant que, s’il faut faire un nou- 
vel effort financier pour les fonction- 
naires, mieux vaut encore que ce soit 
en fonction d’une modernisation gé- 





nérale du système des traitements. 
« Si une remise en ordre est néces- 
saire dans la Fonction publique, di- 
sent-ils, qu'on y procède dès mainte- 
nant. » 

On ne ferait ainsi que suivre l’exem- 
ple donné par l’Electricité et le Gaz 
de France. L'année dernière, en effet, 
la dérection de l'E.D.F, s’est mise d’ac- 
cord avec les syndicats sur une hiérar- 
chie nouvelle des rémunérations en- 
trainant une augmentation globale de 
11 % des salaires. Depuis, ce secteur 
est resté calme. 


Pas le vendredi 





Le ministre des Travaux publics a 
voulu suivre cet exemple à la S.N.C.F, 
Le résultat n’a pas été le même. La 
réforme qu’il a fait adopter n’a pas été 
acceptée par tous les syndicats. La 
preuve a été faite qu'une attitude 
commune de toutes les centrales syn- 
dicales était préférable à leur concur- 
rence et à leur surenchère, aussi bien 
pour l'efficacité des mesures proposées 
par le gouvernement que pour les 
avantages que les salariés peuvent en 
retirer. La grève du 10 juin est déjà 
un premier geste commun des quatre 
syndicats. Mais leur union est fragile : 
c’est en des lieux différents — à 


Une combativité particulière. 
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l'Hôtel de Ville et au Châtelet — qu 
des manifestations sont prévues Par 
Force Ouvrière et par d’autres orga. 
nisations, 

Incertaines sur leur propre unit 
d'action, les directions syndicale 
sont incertaines aussi sur les réac. 
tions du gouvernement. A Force Qu. 
vrière, où l’on garde des contacts avec 
le parti socialiste, on dit beaucoup 
que le général de Gaulle, recevant 

. Guy Mollet après l'échec de la 
Conférence au sommet, s’est montré 
sévère pour les revendications socia. 
les. Le chef de VEtat estimerait que 
la stabilité du coût de la vie et es 
hausses de salaire obtenues l’année 
dernière ne justifient pas de nouvelles 
augmentations. \ 


Est-ce en raison de ces rumeurs 
pessimistes que le syndicat Force Ou. 
vrière des postiers parle de « grève 
illimitée >» ? On se pose encore. la 


"question dans les autres syndicats, 


«Il est absurde, dit-on à la CGT, 
comme à la C.F.T.C., de déclencher 
une grève «illimilée» un vendredi, 
On court le risque de voir les retenues 
de salaire portées non seulement sur 
la journée de vendredi, mais sur cel. 
les du samedi et du dimanche, Qui. 
conque a un minimum d'expérience 
syndicale né choisirait jamais ce jour. 
la comme point de départ d'une grève 
prolongée. » 

Mais les postiers sont cas « à part» 
dans la Fonction publique. Leur recru. 
tement s'effectue sur le plan national, 
Ils sont pour la plupart originaires 
des départements du sud de la Loire, 
C'est seulement en cours de carrière 
qu’un agent des P.T.T, peut regagner 
sa région d’origine, Dans les grandes 
villes, et d’abord à Paris, se trouvent 
donc un très grand nombre de jeunes 
postiers n'ayant que des appointe. 
ments de début — 35, 40 ou 45 000 fr 
— et qui doivent faire face à des frais 
d'hôtel ou de chambre meublée, pres. 
ge insupportables. Telle est la raison 

e la combativité traditionnelle des 
syndicats de postiers. Il se pourrait 
qu'une fois de plus ils se lancent 
dans une action que la direction des 
grandes centrales n'aurait pas encou- 
ragée, 

En 1960 se retrouverait la situation 
de 1953. Cette année-là, durant l'été, 
la grève des postiers Force Ouvrière 
de Bordeaux avait donné le départ 
à l’un des plus grands mouvements de 
débrayage qu'on ait connus en France, 
On en évoque aujourd’hui le souvenir 
au siège de tous les syndicats. On y 
vense aussi au gouvernement. Selon 
la réponse que celui-ci va faire aux 
grévistes, l’été 1960 ressemblera ou 
non à l’été 1953. 


P.-M. DE LA GORCE, 


LOS, LC 727 


Bénin 
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— Celui-là, c’est le plus dangereux : il ne veut 
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COMMUNAUTÉ 


Les fleurs fanées 


e Une lettre d’une page 


remise vendredi dernier 


au général de Gaulle a 


consacré la ruine de 














la Communauté. Claude 











Krief raconte l'histoire. 
« A Communauté n'aura vécu que 


la vie d'une rose ! ÿ La formule 
est de M. Mamadou Coulilialy, 
de Côte-d'Ivoire, qui ajoute : 

«< La formule de la- Gommunaygté 
rénovée ne saurait plus tromper per- 
sonne outre-mer : c'est une nouvelle 
écorce qui veut s'ajouter à la pre- 
mière autour du même bois ver- 
moulu, sans apporter ni plus de réa- 
lisme ni plus d'espoir. Aux premiè- 
res épreuves des réalilés internatio- 
nales, elle risque de s'écrouler comme 
un château de cartes...» 

Ce jugement cruel, ayant le mérite 
d’une absolue franchise, ne prêterait 
guère à conséquence s’il émanait d’un 
opposant traditionnel à la politique 
française outre-mer, Mais il s’agit d’un 
ami du président Houphouet-Boigny. 
Sa prise de position coïncide avec 
l’un des plus spectaculaires coups de 
théâtre qu'ait connus depuis de nom- 
breuses années l'Afrique noire : la 
Côte-d'Ivoire et les Etats membres du 
Conseil de l’'Entente, la Haute-Volta, 
le Dahomey et le Niger, viennent de 
demander au général de Gaulle l’indé- 
pendance immédiate, totale, refusant 
au même moment de s'engager et de 
signer un quelconque accord avant de 
devenir membres de l'ONU. et 
d’avoir acquis la souveraineté inter- 
nationale, 


député 


Un barrage contre l'Histoire 





« Bombe », « coup de pied dans la 
fourmilière ! >, «loïrpillage de la 
Communauté », «< surenchère » : tou- 
tes les formules couraient de bouche 
à oreille dans les couloirs du Sénat de 
la Communauté siégeant pour la se- 
conde fois au Palais du Luxembourg 
quand filtrèrent les premiers bruits. 
Du côté officiel français, c'était la 
stupéfaction. Ni M. Foccard, secré- 
taire pour la Communauté auprès du 
général de Gaulle, ni M. Foyer, secré- 
taire d'Etat à la Communauté, ni leurs 
services respectifs, n'avaient prévu la 
situation à laquelle ils avaient à faire 
face, 

Jusqu'à la dernière seconde, les 
uns et les autres imaginèrent qu'il 
s'agissait d’une «< manœuvre» de 
M. Houphouet-Boigny destinée à obte- 
nir des satisfactions supplémentaires 
avant de s'incliner et de suivre la 
procédure commune, Par mauvaise 
information ou par mauvaise analyse, 
leurs calculs étaient faux. Le résultat, 
aujourd’hui, c'est que l'édifice juridi- 
que de la Communauté est en ruine 
avant d’avoir véritablement servi, res- 
semblant en cela, comme me le disait 
un homme politique africain, à ces 
pavillons de banlieue construits à la 
va-vite, qui prennent l’eau avant 
d’être habités. 

Comment en 
pourquoi ? 

La première erreur date des tra- 
vaux du Comité, qui préparait au Pa- 
lais-Royal la Constitution. La V* Ré- 
publique faisait peau neuve et table 
rase, La solution la plus simple ét la 
plus cohérente aurait voulu que les 
représentants des territoires africains 
se réunissent et définissent eux- 
mêmes, sous leur responsabilité, les 
liens qui devaient les unir À la 
France : c'est le résultat de ces tra- 
vaux, confronté avec les vues du gou- 
vernement français, qui aurait dû être 


est-on arrivé là, et 


DES INFORMATIONS 
QUI PERMETTENT 
PE RÉUSSIR 


14 > EN BOURSE 


Pour améliorer de façon constante votre 
patrimoine, il vous faut des informations 
SURES. Vous pouvez les obtenir aujourd'hui 
même en écrivant à BOURSE DOCUMEN 
TATION, service XN, 92, boulevard Yol- 
taire, Paris (X!l°} qui vous enverra gratui- 
tement son intéressante documentation. 

Joindre timbre, 
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HuBERT MaGA, Hamanr Diont, FÉLIX HOUPHOUET-Bo1GNY ET MAURICE YAMEOGO (*). 
«Je propose à M. Debré d'aller faire campagne à Abidjan. » 


soumis à un référendum spécifique- 
ment africain. Au lieu de cela, on 
construisit une Constitution « fran- 
çaise» comprenant un « appendice » 
africain. 

Pourquoi ? À vrai dire, le premier 
pari perdu du général de Gaulle est là. 
Hostile à toute sécession directe ou 
indirecte, il pensait pouvoir désa- 
morcer pour des dizaines d'années la 
revendication de l’indépendance grâce 
à la « Communauté», conçue non 
pour aller de l’avant, mais comme un 
barrage en face de THistoire, Le fa- 
meux article stipulant que tout Etat 
devenant indépendant sortirait de ce 
fait de la Communauté n'avait pas 
d’autre but au moment même où la 
division des territoires, la « balkani- 
sation », pour employer l'expression 
de M. Senghor, devait rendre encore 
plus difficile toute velléité de faire 
« cavalier seul ». 


Le « scandale » du Mali 


Le «non» de M. Sekou Touré 
ébranla le premier l'édifice : la « sé- 
cession » guinéenne créait un «€ appel 
d'air », elle faisait entrer dans l’en- 
semble français le souffle des reven- 
dications afro-asiatiques, bref, con- 
traignait, bon gré mal gré, les leaders 
africains à aller de l'avant, 

De quelle façon ? Vers quoi ? La 
tâche aurait été sinon facile, du moins 
réalisable, si de redoutables ambi- 
guités n'étaient demeurées. Le « oui » 
à de Gaulle et au référendum avait 
plusieurs sens différents et contradic- 
toires. C'était : « Oui pour toujours 
dans la Communauté », «< Oui pour 
celle étape », « Oui pour aller vers 
une confédération multinationale et 
l'indépendance », « Oui pour aller 
vers une fédération à égalité avec la 
France », etc. Les vrais problèmes et 
les vraies options avaient été éludés : 
la nature des liens unissant les Afri- 
cains entre eux et la façon dont 
allaient évoluer les organismes corm- 
muns restaient dans Fombre. Toutes 
les difficultés et la crise présente sont 
venues de là. 

Cela a commencé avec la naissance 
du Mali. Pour MM. Modibo Keita, Sen- 
ghor et leurs amis, la voie de la Com- 
munauté était droite : elle aboutissait 
à plus ou moins bref délai à un en- 
semble d'Etats indépendants compre- 
nant la France et un certain nombre 
de « groupes » d'Etats africains. Dès 
le début de l’année 1959, le problème 
était posé, 

À Paris, ce fut le scandale, Le se- 
crétariat général de la Communauté, 
alors entre les mains de M. Janot, 
publia des communiqués déniant au 
Mali toute possibilité d'existence juri- 
dique, refusant d'envisager tout trans- 
fert de compétences. Des « missions » 
parcoururent l'Afrique pour sabo- 
ter» l’entreprise. La Haute-Volta et 
le Dahomey, dont les gouvernements 


s'étaient officiellement engagés à faire 
partie du Mali, firent marche arrière, 
laissant seuls le Sénégal et le Soudan. 


Dix minutes seulement 


Le général de Gaulle, cependant, 
prit une autre direction. Faisant taire 
ses fonctionnaires, il accepta l’exis- 
tence du Mali... Dès lors, le mouvement 
était lancé : il devait aboutir à la re- 
vendication par le Mali de son indé- 
vendance, Là encore, le général de 
baulle. revenant sur ses vues initiales, 
accepta : à Saint-Louis-du-Sénégal, 
lors de la réunion du Conseil exécutif 
de la Communauté, il admettait pour 
la première fois que l'indépendance 
était compatible avec l'appartenance 
à une Communauté profondément 
transformée — une (Communauté, 
comme l'ont souligné certains ora- 
teurs à l’Assemblée et au Sénat, dont 
seul le nom rappelait le projet initial 
du gouvernement. Mais il fallait évi- 
ter que le Mali fit « sécession », por- 
tant un coup irréparable à l’ensemble. 

C'était oublier M. Houphouet-Boi- 
gny et le Conseil de l'Entente, qui 
avaient fait un pari résolument op- 
posé. Le leader ivoirien n'avait jamais 
caché au général de Gaulle ses vues : 
il souhaitait que la Communauté 
s'oriente vers une formule « fédé- 
rale », où le Conseil exécutif et- le 
Sénat de la Communauté auraient dé- 
tenu des pouvoirs de plus en plus 
grands. Et il ajoutait avec netteté, 
dès le mois de juillet 1959 : 

« Nous refusons, nous, membres du 
Conseil de l'Entente, de faire partie 
d'une Communauté qui ne serait plus 
qu'un Commonwealth. >» 

Le général de Gaulle temporisa, du 
moins jusqu’à Saint-Louis. Là fut con- 
sommée Ja rupture avec M. Hou- 
phouet-Boigny : le général de Gaulle 
lui avait formellement promis d’abord 
de ne pas prononcer le mot de Mali, 
ensuite que Ja question de l’indépen- 
dance du Mali ne figurerait pas aux 
travaux du Conseil éxécutif. À la stu- 
péfaction du leader de Côte-d'Ivoire, 
il fit un discours exactement en sens 
inverse, saluant « ceux du Mali ». 

Le soir même, il y a un peu plus 
de sept mois, en secret, M. Hou- 
phouet-Boigny et les membres ‘du 
Conseil de l’Entente prenaient la dé- 
cision de changer d’attitude. 

Mais c’est mercredi dernier seule- 
ment que M. Houphouet-Boigny s’en 
ouvrit au général de Gaulle, I] lui de- 
manda si le choix français sur l’orien- 
tation de la Communauté était irrévo- 
cable et, si cela était, quels seraient 
les «avantages » que les Etats qui 
l'avaient suivi pouvaient attendre 
de la France, A quoi le général de 
(Gaulle répondit que l'indépendance 
était en marche d’une manière irré- 
vocable et que tous les Etats africains 
resteraient égaux en face de la France. 
A la grande surprise du général de 
Gaulle, calmement, M. Houphouet- 





Boigny lui annonça alors qu'il récla- 
mait l’indépendance immédiate, sans 
accords préalables, et il lui demanda 
un rendez-vous pour le vendredi sui- 
vant. La rencontre avait duré trois 
quarts d’heure. 

Vendredi, elle n’excéda pas dix mi- 
nutes et fut fort froide, Ayant à ses 


côtés M. Houphouet-Boigny, M. Maya, 
du Dahomey, et M. Yameogo, de 
Haute-Volta, le président du Niger, 


M. Hamani Diori, remit au géntral 
de Gaulle une lettre d’un feuillet à 


peine. 
Voici le contenu de ce bref docu- 
ment historique — tenu secret jus- 


qu’à Pre — qui clôt l'histoire co- 
loniale française en Afrique noire 


— Demande de transfert par la 
France de toutes les compétences 


communes à chacune des quatre Ré pu- 
bliques d de l’Entente, en vertu de l'ar- 


ticle 78 de la Constitution. 








— Aucun des Etats ne signera (d'ac 
cords de coopération avec la Fr: ince 
l’indépendan( 


l'accession à €, 


reconnaissance par 


avant 





c’est-à- dire la 
l'ONU. de sa souveraineté interna- 








tionale, 


— Enfin les quatre Etats souhaitent 


que la _ procédure de transfert soit 





achevée avant le début du mois d'août, 
Ja demande » d’ admission : à l'O. N.U. de- 
vant être déposée à ce mome ent-là de 
toute ! > façon. ea 


Le général de Gaulle prit acte de 
cette lettre et déclara qu'il la trans- 
mettrait au Premier ministre français, 
M. Debré, 

Sur le parvis 
PU daté 


Dans la plupart des services, ce fut 
l'affolement ou la colère. Le soir 
même, le secrétariat de la Commu- 
nauté publiait un communiqué pré- 
cisant que, pour aller à l’indépen- 
dance, les États africains devaient 
choisir soit la voie du Mali, c’est-à- 
dire celle d'accords de coopération 
préalables, soit le référendum. Vou- 
lait-on ainsi acculer la Côte-d'Ivoire 


à un référendum fatalement men 
« contre » la France ? Le général de 
Gaulle entra dans une vive colère 


quand il apprit l'initiative de ses Su” 
bordonnés, 

Où en est-on maintenant ? Où 
aller l’Entente ? C’est ce que j'ai de 
mandé à M. Houphouet-Boigny di- 
manche, sur la terrasse d'un immeu- 
ble des Champs-Elysées. Souriant, dé- 
tendu, ayant retrouvé le « punch», 
il m'a dit : 


veut 


— (*) Respectivement Premiers . 
nistres du Dahomey, du Pier, 
la Côte-d'Ivoire et de la Haute 


Volta, 
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HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ (fin) 





« Je suis resté sur le parvis de la 
fédération avec des fleurs fanées à 
la main. Nous sommes logiques et 
nous avons besoin de clarté. La Com- 
munaulé première manière, celle à la- 
quelle nous avons dit oui de tout no- 
tre cœur, est morte ? Bon. Mais tout 
ce que l'on nous propose maintenant 
est ambigu. Qu'est-ce que c’est que la 
Communauté rénovée ? Qui le sait ? I 
faut donc repartir de bases simples. 
Nous demandons le transfert des com- 
pélences, c'est-à-dire l'indépendance. 
On verra après. Notre position est ir- 
révocable. C'est par l'AF.P. que nous 
avons eu connaissance du communi- 
qué du secrétariat de la Communauté. 
Veut-on nous imposer un référendum? 
de propose à M. Debré d'aller faire 
campagne à Abidjan pendant que je 
reslerai à Genève. Le résultat sera 
le même ! 


Les liens « non écrits » 





« Cela ne veut pas dire que nous 
renoncions à l'amitié avec la France, 
au contraire, Mais il faut que tout soit 
nel, Sur le plan africain, notre devoir 
est de faire en sorte que tous les Elats 
se retrouvent, Non, comme on le clame 
à la légère, sous la forme de l'unité, 
mais sous le signe de la coopéralion. 
L'Europe de l'Atlantique à l'Oural est- 
elle unie ? On s'y essaie et c’est bien. 
Nous sommes réalistes. Il faut aller 
le plus loin possible dans la voie de 
la Coopération, M. Hamani Diori va 
Prendre son bâton de pèlerin et par- 
Courir l'Afrique. Nous. prendrons 
d'abord contact avec les Etats de lan- 
Que française, c'est natürel, mais aussi 
avec lous les autres. La coexistence 
Pacifique doit aussi êlre interafri- 
Caine, Notre but est là... » 


ref la France se retrouve mainte- 
Nant, en, face d’une douzaine d'Etats 
Indépendants, Les édificés juridiques, 
Télgniés où pas,.n'ont pas résisté. Il 
demeure que. l’action personnelle du 
Sénéral, de Gaulle s'est manifestée 
Las les moments graves pour éviter à 
pers FACE soubresauts où guerres de 
Conquête, autrement dit des crises 
Cuvertes, irréparables. Malgré les han- 
altises ES des divisions, des rivalités 
ne: : et des faux calculs, cela est 
nsidérable et ménage l'avenir. La 
Dendeur des liens «non écrits » 
grand « rance et l’Afrique demeure 
«nature Le est sans doute la yraie 
politi, re des choses », Mais où est la 
Dlus qe cohérente, qui serait non 
intérieur REpondice e la politique 
ü rave l'ançaise, mais la charte 
Tiers M nement français dans le 

s Monde ? 


CLAUDE KRIEF, 
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La tournée des marmites 


MAROC 


Le F.L.N. 
obtient satisfaction 


@ Le premier Conseil 








des ministres du nou- 





veau gou vernement, 


présidé par le roi, a été 
consacré à la guerre 
d'Algérie. Jean Daniel 


nous câble. 











A la réception de l’ambassade de 
Tunisie à Rabat, la délégation du 
gouvernement du FLN. paraissait ra- 
dieuse, MM. Ferhat Abbas, Ben Tob- 
bal, Mohammed Yazid et le Dr Mos- 
tefai faisaient volontiers état du suc- 
cès de leurs conversations maro- 
caines. 

I1 y eut bien, à cette réception, 
l’habituel ballet des croisements entre 
les membres de l'ambassade de France 
et ceux du F.L.N. La même scène se 
passe dans presque toutes les capitales 
du monde, On convient, officieuse- 
ment, que les Français partiront à 
sept heures et quart. Mais, soit que 
les Français s’attardent, soit que les 
F.L.N. arrivent quelques minutes à 
l'avance, un petit mouvement de foule 
précipité a lieu, auquel personne n’ac- 
corde plus d'importance tant il est de- 
venu coutumier, surtout dans les capi- 
tales arabes... 

Mais l’ostensible satifaction des 
leaders algériens n'avait rien à voir 
avec la délicate position des Français. 
Après vingt jours de résidence au 
Maroc, ils étaient manifestement heu- 
reux, au moins pour ce qui les con- 
cernait, du dénouément de la crise 
gouvernementale chérifienne, 

L'après-midi, M, Ferhat Abbas, dans 
une allocution radiodiffusée, avait 
rendu hommage à la compréhension 
du roi Mohammed V et du prince 
Moulay Hassan, Cette allocution fut 
évidemment orchestrée avec soin. 
Aux yeux du nouveau gouvernement 
marocain, les propos de M. Abbas 
mettaient un terme à toutes les ru- 
meurs accusant le roi et le prince 
d’avoir partie liée avec la France et 
d’être prêts à « lâcher » les Algériens 
du F.L.N, 


Un mauvais coucheur 





Cés rumeurs s'étaient du reste un 
pe atténuées dès que fut apprise 
‘entrée au gouvernement du Dr Kha- 


tib. Ce dernier, dont le père est Algé- 
rien et la mère Marocaine, s’est il- 
lustré comme chef de l’Armée de 
Libération Marocaine dans des opéra- 
tions combinées avec les Algériens. 
Co-fondateur, avec Ahardane, du 
Mouvement populaire, le Dr Khatib est 
l’un des champions de la cause algé- 
rienne au Maroc et c’est à lui que l’on 
s’est souvent adressé pour arbitrer les 
conflits locaux entre Algériens et Ma- 
rocains, On dit même à Rabat que le 
Dr Khatib, disposé à refuser l'offre 
royale d’entrer au gouvernement, dé- 
clata à Mohammed V : € Je suis un 
mauvais Coucheur, je vais me rendre 
insupportable avec ma solidarité algé- 
rienné. » Le roi lui répondit : « C’est 
une raison supplémentaire que nous 
avons de vous avoir parmi nous. » 


Le Dr Khatib était, cependant, à 
Genève au moment où le roi Moham- 
med V, le prince Moulay Hassan, le 
ministre de l'Intérieur Bekkaï et le 
ministre des Affaires étrangères 
M'hammedi recevaient les leaders du 
F.L.N. pour une longue séance de 
travail. Ce fut l’un des premiers actes, 
sinon le premier, du gouvernement 
marocain actuel, Il s'agissait de cou- 
per court à toute surenchère de l’op- 
po sur le plan algérien et sur 
e plan de la cause arabe en général. 
La séance de travail fut facilitée du 
fait que les Algériens avaient depuis 
longtemps remis leur dossier de reven- 
dications. 

Que contenait ce dossier ? La liberté 
d’administrer l’importante colonie 
algérienne du Maroc (120.000 person- 
nes), une augmentation considérable 
de laide financière mensuelle, la pos- 
sibilité d'utiliser de nouveaux tamps 
d'entraînement et d'instruction, l’éven- 
tuelle ouverture, dans certaines: cités 
marocaines, de bureaux ‘de recrute- 


ment de volontaires pour l’Algérie, Ja 
révision du comportement: de certains 
gouverneurs marocains sur les fron: 


BOEING 707 


Intercontinental 


tières et de plusieurs chefs d'unité 
de l’armée royale, dont on a prétendu 
qu'ils faisaient, « mieux encore que 
les Français, le travail de la France 
contre le F.L.N, », enfin une action 
diplomatique concertée contre les 
bases militaires françaises au Maroc. 

11 semble qu’en dehors du projet 
d'ouverture de bureaux de recrute- 
ment, et de l’action sur les bases fran- 
çaises (action que les Marocains en- 
tendent mener seuls), les leaders algé- 
riens aient reçu des promesses for- 
melles qui les-ont pleinement satis- 
faits et dont certaines ont déjà reçu 
un commencement d'exécution. 


« Laissez-nous vous le donner » 





Jamais, devaient dire deux minis- 
tres algériens, l’accord n’a été si fa- 
cile, ni si total. C’est un fait : la condi- 
tion du succès d’un gouvernement 
quel qu’il soit, dans un pays arabe ou 
sous-développé, est le soutien appa- 
rent ou réel au F.L.N, et les Français 
— s’il y en a eu — qui ont espéré 
que le roi et le prince pourraient 
avoir une attitude plus « raisonna- 
ble » sur l'Algérie, peuvent déjà dé- 
chanter, D’autant plus que, pendant le 
gouvernement de M. Ibrahim, la poli- 
tique algérienne était déjà en fait 
entre les mains du roi Mohammed V, 

S'il y a aujourd’hui changement, il 
n’a lieu que dans un sens contraire 
aux intérêts de la France en guerre. 
Le roi du Maroc n’a émis qu’une seule 
condition dans ses rapports avec les 
Algériens, c’est que la souveraineté 
marocaine ne soit jamais mise en ques- 
tion. L'un des ministres marocains as- 
sistant aux entretiens devait décla- 
rer : « Ne nous prenez rien. Laissez- 
nous tout vous donner. » 

Pressé donc par l'opinion, loppo- 
sition et les Algériens, le gouverne- 
ment marocain va avoir de difficiles 
premiers contacts avec la France. La 
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question des bases est évidemment la 
plus épineuse. Non pas, comme cela 
s’est dit ou écrit à Rabat comme à 
Paris, que des opérations françaises 
sur l'Algérie aient lieu à partir du 
Maroc. Pour des raisons simplement 
techniques, une telle affirmation est 
ridicule. L'armée aérienne française 
a, sur place, à portée de la main, en 
Algérie, toutes les escadrilles d’inter- 
vention utiles. Au surplus, les ordres 
de Paris sont précis à ce sujet et cor- 
respondent d’ailleurs à l’état d'esprit 
des deux hommes dont cela dépend au 
Maroc : M. l'ambassadeur Parodi et 
de général La Chennelières. ; 
Les dix-huit mille hommes qui 
constituent le reste des forces armées 
françaises et qui dépensent au Maroc 
le cinquième du budget marocain ne 
devraient pas poser de problème dans 
un contexte normal, sans la guerre 
d'Algérie et sans l'instabilité maro- 
«<aine. é 







































































Une nouvelle occasion 








Des promotions  d'élèves-pilotes 
nord-africains sortent régulièrement 
des bases-écoles françaises. Les hô- 
pitaux militaires apportent une con- 
ribution parfois exceptionnelle, 
comme ce fut le cas au lendemain des 
empoisonnements de Meknès. 

Il reste que, pour le moment, la 
présence militaire française est jin- 
compatible avec l'affirmation de l'in- 
dépendance marocaine et avec le suc- 
cès de l'expérience royale actuelle. 
Pourtant les Marocains n’envisagent de 
négocier avec la France sur l’évacua- 
tion qu'avec une prudence très 
étudiée. 

La raison principale en est que le 
Maroc, prenant conscience de ce que 
l'aide aux Algériens peut mener très 
loin, ne désespère pas de jouer, à nou- 
veau, un rôle de médiateur entre le 
F.L.N. et la France. Le prince Moulay 
Hassan m'a déclaré que son père 
souhaitait qu’une nouvelle occasion lui 
soit donnée de rencontrer le général 
de Gaulle. Tout dépendra dans l’immé- 
diat, m’a-t-il dit, du discours du chef 
de l'Etat français, le 14 juin. Si bien 
qu'on parle ici de la prochaine décla- 
ration du général de Gaulle comme 
si, en un certain sens, la situation ma- 
rocaine elle-même-en dépendait, 


JEAN DANIEL. 


| ARMÉE 





:« Vous, seigneurs 
des djebels ! » 

@ Les congrès d’ofji- 
sh ciers de réserve ‘qui se 


sont réunis cette se- 


maine ont situé les for- 


ces des organisations 


d'anciens combattants 


ÿ dans la bataille politique 


« TOUS serez le relais entre l'Ar- 

mée et la Nation ». Cette mission 

u’un ancien commandant en chef en 

Algérie donnait à des officiers de ré- 

serve, situait exactement le rôle nou- 

Veau des organisations d'anciens 
combattants et de réservistes. 

Au dernier week-end, plusieurs 
d'entre elles, parmi les plus impor- 
fantes, tenaient leur congrès, Du 
même coup, elles avaient l'occasion 
d'affronter publiquement leur rôle 
nouveau. Il ne s'agissait pas seule- 
ment du « culte des traditions », du 
perfectionnement de l'instruction des 
réserves, de la défense de leurs droits 
ou de leurs avantages. Depuis que 
l'Armée a fait irruption sur la scène 
pete. toutes les organisations qui 
ui sont liées ont à leur tour été en- 
traînées dans la bataille politique dont 
« l'Algérie française » est l’enjeu. 


RÉVEILLEZ LA BILE 
DE VOTRE FOIE- 


Sans calomel — et vous sauterez du lit 
le matin, “gonflé à bloc”. 


I] faut que le foie verse chaque jour un litre de 
bile dans l'intestin. Si cette bile arriŸe mal, vos 
aliments ne se digèrent pas, ils se putréfient., Des 
gaz vous £onflent, vous êtes constipé. Votre or£a- 

isme s'empoisonne et vous êtes amer, abattu, 
Le voyez tout en noir |! 

Les PETITES PILULES CARTERS pouf le 
FOIE ont le pouvoir d'assurer le libre afflux de 
bile qui vous remettra d'aplomb, Végétales, 
douces, étonnantes pour faire couler la bile., Exigez 
Petites Pilules Carters pour le Foie. Toutes 
harmacies : 1,05 NF. V.30 P. 1493, 
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Depuis le 13 Mai, à plus forte rai- 
son depuis le 24 Janvier, on sait que 
le réseau de sympathie ou de compli- 
cité dont disposeraient les éléments 
les plus « politisés », les plus dyna- 
miques de l'Armée, pourrait jouer un 
rôle décisif, On le sait au gouverne- 
ment, comme dans les états-majors et 
dans les partis politiques. Là résidait 
l'intérêt véritable des réunions de 
réservistes ou d'anciens combattants 
qui ont eu lieu cette semaine. C'était 
l'occasion de « prendre la tempéra- 
ture » de cette masse de manœuvre 
dont l’Armée pourrait disposer, si un: 
jour une épreuve de force or eait 
à nouveau sur le terrain décisif de la 
lutte pour « l'Algérie française ». 


AU CONGRÈS 
« Depuis quatorze ans, 


Association des combattants de 
l'Union française, Union nationale des 
Officiers de réserve, sous-officiers de 
réserve, anciens chasseurs, tenaient 
leurs assises samedi et dimanche, C’est 
sur les deux premières que s’est porté 
l'effort de mobilisation politique tenté 
par les partisans les plus intransi- 
geants de la poursuite de la guerre. 


Les absents 





A Rennes, dans la grande salle du 
Palais Saint-Georges, où se tenait le 
congrès de l’Association des Combat- 
tants de l’Union française (27.000 
membres), ce qu’on remarquait le plus 
c'était peut-être les absents, On avait 
annoncé la participation de nombreu- 
ses étoiles : Salan, Massu, Chassin.… 
Samedi, aux séances de travail du 
congrès, il n’y avait pas le moindre 
général, Ce vide, ni la présence à la 
tribune du secrétaire général, M. Yves 
Gignac, inculpé après le 24 Janvier et 
mis en liberté provisoire depuis quel- 
ques semaines, ni le plaidoyer pour 
M. Lagaillarde, ni les protestations 
d’un délégué lyonnais contre les tri- 
bunaux militaires coupables de ne 
pas condamner assez souvent à la 
eine de mort, ni les invectives contre 
le rédacteur de « L'Express » venu 


Les affaires françaises 








assister au congrès ne suffisaient à le 
remplir. 

M. Gignac, dans son rapport, rap- 
pela que l’Armée était le seul recours 
du pays et que les Anciens d’Indo- 
chine et d’Algérie considéraient l’Ar- 
mée comme leur seul pôle d'attraction; 
mais l’Armée n’était pas là. Au ban- 
quet de dimanche, on vit enfin le 
général Salan qui se paya le luxe de 
parler du 13 Mai, de rappeler le slo- 
gan « de Dunkerque à Tamanrasset » 
et de eonclure que l'idéal de tous les 
combattants, anciens ou actuels, se ré- 
sumait en deux mots : « Algérie fran- 
çaise ». Mais le général Salan est à 

uelques jours de la retraite, et a 
éjà conclu avec les éditions Arthème 


(Mayer.) 


D'Eviax. 
le même ennemi, » 


Fayard un contrat pour la publication 
de ses mémoires. 


Prudemment, les généraux en acti- 
vité s'étaient tenus sur la réserve, les 
« gloires militaires » semblaient 
n'avoir pas voulu risquer de se ternir 
au contact de cette association spécia- 
lisée dans la lutte à outrance pour 
l'Algérie française, dont le chef est ac- 
cusé de on contre la sûreté de 
l'Etat, Au Palais Saint-Georges, à 
Rennes, comme aujourd’hui encore à 
Alger, comme partout, semble-t-il, 
l'Armée a pris ses distances avec les 
ultras. Les contacts existent encore, 
mais nulle part ils ne doivent être 
affichés. 

Pourtant, le langage tenu par les 
congressistes de Rennes aurait été fa- 
milier à presque tous les cadres de 
l'Armée. L'Association des Combat- 
tants de l’Union française s’est ex- 
primée, samedi, en des termes iden- 
tiques à ceux qu'emploient depuis 
deux ans d'innombrables publications 
militaires. 

«Nous sommes en querre depuis 
quinze ans, a déclaré M. Yves Gignac. 
Il n'y a donc pas de devoir national 
plus impérieux que d'aider l'Armée qui 
sans éole mène celle guerre. Actuel- 
lement, l'enjeu c’est le salut de l'Algé- 





rie française, Mais, en réalité, partow 
depuis quinze ans, en Indochine, ; 
Madagascar, en Corée, en Afrique dy 
Nord, nous retrouvons le même en. 
nemi en face de nous. Sur la nature 
de cet ennemi, il n'y a aucun doute 
à avoir, nul ne le connaît mieux que 
nous, qui l'avons combattu en Asie el 
en Afrique : cet ennemi c’est le com. 
munisme ; Ceux qui  s'imuginen 
que des divergences puissent exister 
entre les communistes de Pékin 4 
ceux de Moscou ou d’ailleurs se trom. 
pent : l'échec de la Conférence 
Sommet les a ridiculisés. Ceux gui 
s'imaginent ue les nalionalistes 
CES du Nord n'ont rien à voir 
avec le communisme se trompent 
aussi : au régime français succéde. 
raient des régimes trop faibles pour 
résister à l'influence communiste, Par. 
tout où le drapeau tricolore serg 
amené, c’est bientôt le drapeur rouge 
qui sera hissé. » . 


Au même moment se réunissaient 
à Evian les représentants de 80.000 
officiers de réserve, Depuis l'année 
dernière, l'U.N.O.R., la plus impor. 
tante association de réservistes, était 
le terrain où s’affrontaient les « ul. 
tras » de l'Algérie française et ceux 
qui, dans la tradition de leur asso. 
ciation, voulaient démeurer dociles 
aux conseils du gouvernement et aux 
directives du ministre des Armées, 

M. Guillaumat avait cherché à don- 
ner un coup d'arrêt à la politisation de 
l'U.N.O.R. à l’occasion d’un « carre. 
four » tenu au Palais de Chaillot, où 
le général de Gaulle et sa politique 
avaient été l’objet de critiques vio- 
lentes. Pour s'être trop facilement 
soumis aux injonctions de M. Guillau- 
mat, le président de l’U.N.O.R., M, Es- 
menard, avait été « démissionné » par 
les dirigeants de l’association. Ceux-ci 
avaient été exaspérés par l’interven- 
tion du ministre, Celui-ci avait alors 
vu sa popularité baisser dans les rangs 
de l'Armée. 


La lecon du 24 janvier 





Cette année, à Evian, le conflit a 
pris la forme d’une lutte de généra- 
tions. Il y a trois ans encore, 
PU.N.O.R. n'avait pratiquement pas 
d'adhérents jeunes. Les anciens com- 
battants de la Première et de la 
Deuxième Guerre Mondiale s'y retrou- 
vaient pour évoquer leurs souvenirs, 
parler de leur pension, calculer leurs 
chances d'avancement. 

Mais, depuis, des promotions entiè- 
res de jeunes officiers ayant combattu 
en Algérie ont envahi les rangs de la 
vieille association. Ils n’ont ni les 
scrupules de leurs aînés ni les mêmes 
intérêts. Une seule chose les pas- 
sionne, l’issue de la guerre, son déve- 
loppement sur tous les plans : PE 
tique, propagande, information. L’au- 
torité du gouvernement, celle même 
du général de Gaulle, ne leur impo- 
sent pas. Ils ont fait front commun 
avec les réservistes d'Algérie et faute 
de pouvoir imposer leurs représen- 
tants à la tête de l'U.N.O.R., ont créé 
un « Centre d'Etudes de la Défense 
Nationale ». Leur objectif : étudier la 
guerre subversive, dénoncer les « com- 
plicités » dont « l'adversaire » bé- 
néficie en France même, dans la 
presse ou dans les partis, défendre 
systématiquement la conception la 
plus étroite de l'Algérie française. 

Ces officiers ne réuniront pas al- 
tour d'eux plus de 20.000 adhérents 
de l’U.N.O.R., mais ils auront la sym- 
pathie d’une fraction importante des 
cadres d'active. Leurs thèses demeu- 
rent celles des publications militaires 
les plus officielles où l’on continue 
d'écrire que le nationalisme algérien 
est l'avant-garde du communisme 
mondial et que le sort de l'Occident 
se joue maintenant en Algérie. 

Pourtant, ni les congressistes de 
Rennes ni ceux d'Evian n'avaient 
« le vent pour eux ». Le souvenir 
du 24 Janvier pèse encore sur les 
rapports entre l'Armée et les organt 
sations paramilitaires ou politiques 
les plus engagées dans la bataille pour 
l'Algérie française, Après la suppres 
sion du Cinquième Déreau, la mise 
à l'écart d’une série d'officiers aclis 
vistes, l'Armée doit en pratique év 
ter toute liaison directe avec celles-€h 
A Rennes et à Evian, on 4 ne 
qu’elles ne joueraient jamais de role 
décisif sans que l'Armée, ou du mous 
ses éléments les plus actifs, n'en 4 
d’abord donné le signal. En vain, 
M. Yves Gignac disait-il à ses Cam? 
rades : « Vous, méssieurs les rs 
gneurs des rizières et des djebels, 
sortez de votre silence, on vous pr 
tera quand vous parlerez, S'il ren 
plait ! » Ils ne parleront que der 
qu'ils seront sûrs que l'Armée pari 
avec eux: la leçon du 24 Janvie 
n’est pas encore oubliée. 

P.-M. 6: 


L'EXPRESS. — 9 JUIN 1960 








Le 


LLLES 
av 
dé 
pli 
all 
loi 
mi 
crt 
nt 
Et. 
tot 


est 
Qu 
ni 

de 
po 


1 


po 
l 


pi 
la 


in! 


si 
alo 


sin 
sin 


pre 


L' 












—, 


ilé, Partout 
doc hine, à 
Afrique du 
meme en- 
r la nature 
UCun doute 
mieux que 
en Asie ef 
est le com. 
s'imaginent 
ent exister 
> Pékin el 
rs se (rom. 
férence au 
Ceux qui 
alionalistes 
en à voir 
… {rompent 
s succéde. 
ibles pour 
anisle, Par. 
Olore sera 
peau rouge 


éunissaient 
de 80.000 
is l’année 
us impor. 
istes, était 
| les « ul. 
se et ceux 
leur asso. 
er  dociles 
ent et aux 
Armées, 

ché à don- 
tisation de 
n « carre. 
haillot, où 
| politique 
que S Vio- 
facilement 
M. Guillau- 
,R., M. Es. 
»nne » par 
in. Ceux-ci 
l’interven- 
avait alors 
s les rangs 


L janvier 
D tan 
conflit «a 
le généra- 
S encore, 
ment pas 
iens com- 
et de la 
s'y retrou- 
souvenirs, 
uler leurs 


ons entié- 
combattu 
ings de la 
nt ni les 
les mêmes 
les  pas- 
son déve- 
ns : poli- 
ion, Lu 
Jle même 
Pur impo- 
commun 
e et faute 
représen- 
, ont créé 
à Défense 
étudier la 
les € COM- 
ire » bé- 
" dans la 
défendre 
ption Ja 
incaise, 
t pas al- 
adhérents 
t la sym- 
tante des 
s demeu- 
militaires 
continue 
algérien 
\nunisme 
‘Occident 
rie, 
sistes de 
n'avaient 
souvenir 
sur les 
s organl- 
>olitiques 
iille pour 
suppres- 
la mise 
iers acti- 
ique €vI 
celles-Cl 
a senti 
. de rôle 
du moins 
n'en ait 
En vain, 
es Camä* 
les sel 
djebels, 
jus écol» 
‘il vous 
que lors 
parlera 


2 : 
Janvier 





» M. G. 


Jun 1960 












DÉSARMEMENT 





La manière de M. Queuille 


_ 


@ Avez-vous regardé le 
plan de désarmement 





que viennent de propo: 


ser Les Soviétiques ? : IL 


vaut trois minutes de 


votre temps. 





V ENDREDI, M. Krouchtchev a pu- 
blié un nouveau plan de désar- 
mement, Ce plan a été accueilli 
avec le scepticisme habituel : « Le 
désarmement, personne / croit 
plus ». Mais il ne s’agit pas de croire 
au désarmement, II s’agit de le vou- 
loir, parce que la probabilité mathé- 
malique d’une guerre par accident 
croit avec le perfectionnement des 
mécanismes de son déclenchement. 
Et, le voulant, il s’agit de profiter de 
tout ce qui en accroît les chances. 
Le dernier plan de M. Krouchtchey 
est du plus grand intérêt à cet égard, 
Qu'il ait été énoncé de bonne ou dé 
mauvaise foi importe peu, Il contient 
des propositions concrètes. Ces pro- 
positions vont dans le sens des exi- 
gences occidentales et, particulière- 
ment, françaises. Si les Occidentaux 


poursuivent réellement les fins dé 
eur politique proclamée, la chance est 
excellente pour eux de prendre les 
propositions soviétiques au pied de 
la lettre et de se faire les champions 
intransigeants du plan qui leur est 
soumis, La mauvaise foi soviétique, 


si mauvaise foi il y a, se dénoncerait 

alors d'elle-même. 

. Parce que cetté tactique, pourtant 

Siuple, n'a jamais été appliquée, l’in- 

jamais pu être 
Au contraire, 


sincérité russe n’a 
prouvée au monde, 
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LES NOUVELLES FUSÉES SOVIÉTIQUES, SUR LA PLACE ROUGE. 
La probabilité mathématique croît rapidement. 


convaincus d'avance du machiavé- 
lisme russe, les Occidentaux ont 
passé leur témps à dire non (ils reti- 
rèrent même, en 1954, leur propre 
plan quand les Russes Pacceptèrent) 
et laissent aux Soviétiques l’initia- 
tive des plans les plus audacieux. 

L'histoire des n iations est ins- 
tructive à cet égard. Jusqu'en 1956, 
les Russes placèrent le désarmement 
atomique en tête de leur plan. Les 
Occidentaux  répondirent que leur 
potentiel atomique était le contre- 

ids nécessaire à la supériorité ter- 
restre des Russes, et qu'il fallait com- 
mencer par la réduction des forces 
classiques. 


Au pied du mur 


En 1958, les Russes proposèrent 
la réduction préalable des forces clas- 
siques. On vit alors les Occidentaux 
réclamer pour ces forces un niveau 
supérieur (2.500.000 hommes) à celui 

raposé par les Soviétiques (1.700.000 

ommes), car, disaient les premiers, 
PU.RSS. disposait momentanément 
d’un potentiel nucléaire et balistique 
plus puissant. 

Le 15 mars dernier, M. Jules Moch 
développa à Genève, au nom de la 
France, cette argumentation d’une im- 
peccable rigueur : 

« Il n'y a de véritable désarme- 
ment que nucléaire. La réduction des 
effectifs et des armements conven- 
tionnels n'a plus de véritable impor- 
tance. Ce qui compte vraiment, c’est 
l'arrêt des productions de matières 
fissiles à destination militaire et la 
reconversion des slocks de bombes. 
C’est par là qu'il faut commencer. Et 
le seul moyen d'y parvenir, c'est de 
placer les « véhicules >» des bombes 
ou ogives nucléaires sous contrôle in- 
ternational. Dans ce domaine, il im- 
Jorte d'agir vite, car bientôt les « vé- 
hicules » ne pourront plus être re- 
pérés aussi facilement qu'aujour- 
d'huüi. » 

Or, voici ce que propose le dernier 
plan soviétique : 

— Contrôle international, puis 
destruction de tous les véhicules d’en- 
gins nucléaires ; 

— Inspection internationale de 
toutes les usines capables de produire 
ces véhicules ainsi que des entrepri- 
ses utilisant ou produisant des ma- 
tières fissiles ; 

— Interdiction à tout pays qui ne 
les possède pas déjà (ce qui vise no- 
tamment la Chine) d'acquérir ou de 
fabriquer des armes nucléaires ; 

— Evacuation de toutes les trou- 
es des territoires étrangers (donc 
galement d'Allemagne de l'Est, de 
Pologne et de Hongrie) ; 

— Droit d'accès des groupes de 
contrôle à tous les établissements mi- 
litaires, sans aucune restriction. 

— Création d’une force de police 
internationale, déjà réclamée par les 
Etats-Unis, à la suite de la liquida- 
tion de toutes les forces armées. 

La concession, à première vue, est 
de taille, L'U.R.S.S. propose d'entrée 


l'élimination complète de toutes les 
« forces de frappe », conformément 
aux thèses françaises, encore réaffir- 
mées la semaine dernière par le géné- 
ral de Gaulle, M se peut que le plan 
soviétique contienne des pièges ; c’est 
aux experts de les trouver. Mais la 
fonction du gouvernement français, 
s’il veut que ses propres thèses soient 
prises au sérieux, serait de saluer les 
objectifs proclamés du plan Kroucht- 
chev, de souligner que ces. objectifs 
sont également ceux de la France, et 
d’affirmer que celle-ci mettra tout en 
œuvre pour que ces objectifs soient 
atteints de manière équitable. 
L'URSS. s’est emparée des thèses 
françaises ; il serait habile et efficace 
que la France s'empare des thèses 
soviétiques et mette l’'U.R.S.S. au pied 
du mur. 

Or, rien.de tel ne s’est pos 
Seuls les Américains ont parlé, pour 
dire que le plan soviétique était une 
manœuvre perfide visant à « diviser 
les alliés » et à priver l’allianee occi- 
dentale d’une force de frappe « gage 
de la sécurité du monde libre ». Per- 
sonne n’a protesté. 


L’interlocuteur valable 





Ainsi, une vérité inquiétante se fait 
jour. Au Camp David, M. Krouchtchev 
avait conclu une série d’accords avec 
le Président des Etats-Unis. Celui-ci 
se heurta aux résistances vives de 
deux de ses alliés (l'Allemagne Fédé- 
rale et la France) et les accords res- 
tèrent lettre morte. M; Krouchtchev 
fit savoir avec éclat que le Président 
des Etats-Unis  cessait, de ce chef, 
d'être. pour lui un:interlacuteur va- 
lable. Et il s'adresse cette fois direc- 
tement à celui des alliés des Etats- 
Unis qui a pesé le plus fortement 
contre les accords du Camp David, 
et qui a les vues les plus tranchées. 
Or, voici que cet allié fait le sourd, 
Que faut-il en conclure ? Que les 
alliés des Etats-Unis sont assez forts 
pour s'opposer à la politique améri- 
caine, mais non pour faire prévaloir 
la leur ? Que le camp occidental est 
divisé au point qu’il ne peut se mettre 
d'accord sur aucune politique et, : à 
la manière des majorités Queuille ou 
Gaillard, ne peut préserver son unité 
que par l’immobilisme ? 

Si c’est là ce que M. Krouchtchev 
voulait démontrer, il a réussi. 

MICHEL BOSQUET. 


COMMUNISME 


K.S. Karol 
vous informe 


@ Le double jeu de 





M. Krouchtcher. 
nN l’espace de quarante-huit heures 
4 M. Krouchtchev a réussi à réta- 

blir de nouveau son prestige 







































(Magnum.) 


« d'homme de la Paix » puis à le 
re-détruire, o6 du moins à l’endom- 
mager gravement. Sa note relative au 
désarmement témoignait nettement de 
son désir d’aboutir à un accord dans 
ce domaine primordial. Même dans 
les milieux déçus par le comporte- 
ment de M. K. à Paris, on reconnais- 
sait que l'URSS. avait consenti 
d'importantes concessions aux Occi- 
dentaux. 

Vingt-quatre heures lus tard, 
M. Krouchtchev appelait les journa- 
listes soviétiques et étrangers accré- 
dités à Moscou et, au lieu de plaider 
tranquillement le dossier de ses in- 
tentions pacifiques, lançait de vio- 
lentes attaques personnelles contre 
Eisenhower, menaçait de conclure 
dans six ou huit mois un traité séparé 
avec l'Allemagne de l'Est, et confir- 
mait l’ordre donné au maréchal Nede- 
line d’exercer des représailles auto- 
matiques contre les bases américaines 
d’où partiraient des avions de recon- 
naissance, pour survoler le territoire 
de l’'U.R.S.S. où des démocraties po- 
pulaires (y compris la Chine). 

La différence de ton entre la note 
écrite et les paroles du Président du 
Conseil de l’U.R.S.S. a donné matière 
à réflexion aux éditorialistes du monde 
entier : elle a paru confirmer les 
hypothèses sur l'instabilité politique 
des milieux dirigeants soviétiques, où 
la majorité changerait d’un jour à 
l’autre. 

L’explication la plus simple, celle 
du « Times » de Londres, paraît pour- 
tant la plus convaincante, Le para- 
doxal gâchis de la semaine dernière 
confirme  l’étonnante volonté de 
M. Krouchtchev de jouer à la fois le 
rôle d’un chef du gouvernement et 
celui d’un agitateur communiste, Dans 
le calme de son bureau, M. Kroucht- 
chev fait des « propositions raison- 
nables », Devant un auditoire éthaufré 
par des questions, il se laisse aller à 
des éclats dignes d’un meeting impro- 
visé dans une cour d'usine. 

M. Krouchtchev semble ignorer que 
si un agitateur communiste a parfai- 
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— 


tement le droit de se moquer de la 
assion du président Eisenhower pour 
e golf et de constater qu’en Union 
soviétique il ne trouverait d'autre 
emploi que la direction d’un jardin 
denfants, un président du Conseil de 
J'U.R.S.S. ne peut pas parler ainsi du 
Président des Etats-Unis sans jouer 


avec le feu — et quel feu ! 


” @ La passion religieuse 





en Pologne. 


UELQUES semaines après l’'émeute 

de Nowa Huta, une autre ville po- 
lonaise, Zielona Gora, a été le théâtre 
d’une épreuve de force entre des ma- 
nifestants catholiques et les forces de 
l’ordre. Bien que la version officielle 
soit très vague et que les autorités 
aient tout fait pour empêcher les jour- 
nalistes étrangers de recueillir des 
témoignages sur place, on sait que les 
incidents de Zielona Gora ont été pro- 
voqués par la décision de transformer 
un. ancien temple évangélique en un 
club laïc de jeunes. 

Dans cette ville de préfecture qui 
compte aujourd’hui cinquante mille 
habitants, la population protestante 
d’origine allemande a été presque to- 
talement expulsée en 1945 et le lieu 
de son culte était resté depuis sous 
séquestre, Les autorités municipales 
auraient promis de céder le temple à 
l'Eglise catholique mais il semble 
qu’elles se soient ravisées au dernier 
moment, 


C'est cette nouvelle qui a mis le 
feu aux poudres, de même que Ja 
suppression d’une croix à Nowa Huta 
avait provoqué la colère de la popu- 
lation catholique à l'égard des auto- 
rités. 

Ce n’est pas la première fois qu’un 
certain fanatisme religieux se mani- 
feste en Pologne, Au mois de sep- 
tembre dernier, le centre de Varsovie 
a été bloqué par une foule qui avait 
cru voir au-dessus de la cathédrale 
une image de la Sainte Vierge. Mais 
il s'agissait là d’une manifestation 
ES tandis que lés émeutes de 
owa Huta et de Zielona Gora prou- 
vent qu’une frange de la population 
catholique polonaise ne recule pas de- 
vant la violence, malgré les efforts dé- 
ployés par M. Gomulka pour établir 
un modus vivendi avec la hiérarchie 
catholique. 

I1 semble toutefois que les chefs de 
l'Eglise polonaise soient eux-mêmes 
souvent dépassés par leurs troupes, et 
que les fidèles soient plus enclins à 
suivre le bas clergé, intransigeant et 
réagissant au moindre incident local, 
que le cardinal Wyszynski préchant la 
modération. Le problème de la paix 
religieuse en Pologne dépend avant 
tout de la « défanatisation >» des 
croyants, 


@ Conseils aux officiers 


russes en chômage. 


OMMENT « récupérer » les offi- 

ciers de carrière brusquement 
rendus à la vie civile ? On se ee 
la question en U.R.S.S. depuis la déci- 
sion du gouvernement de réduire d’un 
tiers les effectifs militaires et de dé- 
mobiliser 250.000 officiers. 


Cette semaine, on en trouve un 
écho dans la «Literatournaïa (Ga- 
zeta », non pas sous la forme tradi- 
tionnelle d’un exposé des avantages 
accordés par le gouvernement aux 
anciens militaires, mais dans un récit 
publié en première page du journal. 

L'auteur, M. Markouche, raconte 
comment il a rencontré dans un train 
un commandant démobilisé et aigri : 








VOS VOYAGES 


Agréée par INTOURIST 
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« J'ai servi toute ma vie et on me 
renvoie maintenant comme un mal- 
propre, en se contentant de me glis- 
ser un certificat de bonne conduite 
entre les dents et de m'accorder une 
rente », lui déclare le commandant K. 
« Je comprends bien qu'il s'agit d’une 
affaire d'intérêt mondial, mais sur le 
plan personnel, comment l'accepter ? 
Où sera maintenant ma place ? J'ai 
46 ans, et il me faudra attendre long- 
temps la mort avec la rente qu'on 
m'accorde…. » 


Pour dissiper ce pessimisme, l’au- 
teur lui expose alors le cas d’un ancien 
colonel de blindés, devenu ingénieur 
en chef de l’usine d'automobiles de 
Minsk. « Votre colonel, répond le 
commandant K, a sans doute terminé 
l'Académie militaire, tandis que moi 
je suis un simple Ivan, capable de 
commander mon détachement et rien 
d'autre. » 


Le journaliste lui présente alors une 


(A.P.) 
LE PRÉSIDENT EISENHOWER, 
Un jardin d'enfants. 


lettre d’un ancien capitaine sans ins- 
truction qui, démobilisé quelques an- 
nées auparavant, avait accepté de tra- 
vailler comme simple manœuvre et 
était devenu, grâce à l’aide des diri- 
geants et à sa persévérance, contre- 
maître dans une grande usine de 
Zaporoje. 

e commandant interrompt  plu- 
sieurs fois sa lecture pour faire des 
commentaires sceptiques sur la véra- 
cité de cette histoire et pour décla- 
rer qu’il n’est nullement prét, en tout 
cas, à refaire le même chemin, Mais 
le récit se terinine sur une note opti- 
miste : au moment où le journaliste 
descend du train, son interlocuteur lui 
demande l'adresse de lusine de 


Zaporoje.….. 
: K.S. KAROL., 


U.R.S.S. 
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TURQUIE 





La leçon de Cuba 


@ Un jeune Turc nous 


décrit l’évolution rapide 


qui se produit mainte- 
nant dans son pays, sous 
la direction de la Junte 
militaire. 





«LES armes modernes ou les ins- 
tallations modernes ne suffisent 
pas pour qu'une nation vive. Même 
dans les pays colonisés, on a construit 
et on construit des barrages. Ce qui 


(A.P.) 
UN OFFICIER SOVIÉTIQUE. 
Une usine de Zaporoje. 


importe à une nation, c'est que s'élève 
le niveau de vie du peuple. Dans un 
pays privé de liberté, il n'y a pas de 
progrès. » 

Ces paroles ont été adressées di- 
manche dernier, par le général Gursel, 
aux officiers de réserve turcs. Elles 
rouvent, si tant est qu’il y ait encore 
esoin de preuves, que les auteurs du 
putsch militaire d'Ankara ne sont pas 
des émules du général Franco, Leur 
remier acte fut de réunir sept pre 
esseurs d’université, réputés pour leur 
attachémént à la démocratie, afin qu'ils 
élaborent une nouvelle Constitution. 
Leur second acte fut de former un 
gouvernement dont quinze membres 
sur dix-huit sont des intellectuels ou 
des experts civils. 

Et pourtant, l'avenir de la démo- 
cratie est loin d’être assuré en Tur- 
quie. Non que la sincérité des nou- 
veaux, dirigeants soit en cause : les 
vingt et un officiers (parmi lesquels 
un seul général) qui composent le 
Comité de Vunité nationale ne croient 
pas aux vertus de la dictature. Ils re- 
prochent précisément à l'ancien ré- 
gime « de n'avoir rien fait pour édu- 

uer le peuple», d’avoir permis, en 
Lectent démocratie, « qu'une 
minorité de privilégiés se vautrâät 
dans le luxe » et d’avoir empêché, en 
étouffant les libertés, « que les idées 
de réforme sociale fissent leur 
chemin ». 

Seulement, ces jeunes Turcs héri- 
tent du régime défunt une situation 
catastrophique, Les caisses de l'Etat 
sont vides, Bien pis : la Turquie doit 


à ses créanciers étrangers le total de 
8 milliards de dollars que l’intégra. 
lité du budget turc des dix prochaines 
années suffirait tout juste à rem- 
bourser. 

Les paysans, qui plus est, doivent au 
Trésor des sommes fabuleuses. Il est 
impossible de les chiffrer, la compta- 
bilité nationale étant inexistante en 
Turquie. Une floraison de banques pri- 
vées, alimentées par des fonds d'Etat, 
distribuaient des crédits qui consti- 
tuaient autant d’opérations politiques, 
au gré des campagnes électorales du 
parti au pouvoir. 


Un délai de six mois 


La junté des jeunes officiers se 
donne six mois pour épurer une admi- 
nistration corrompue, mettre de l’or- 
dre, ou du moins quelque clarté, dans 
les finances publiques, réviser les 
plans d’investissement et Jes grands 
travaux en cours selon des critères 
modernes de rentabilité économique, 
laisser se former un troisième parti 
représentatif des forces jéunes, intel- 
lectuelles, paysannes et citadines. 

Ce programme n'ira pas sans diff- 
cultés. Pour réussir la remise en or- 
dre, la junte devra s'attaquer aux pri- 
vilèges acquis de tous les groupes : 
de la grosse et moyentie paysannerie, 
de la bourgeoisie, dés milieux reli- 
gieux, voire de l’armée elle-même, aux 
effectifs et aux cadres pléthoriques. 
11 y aura beaucoup de grincements de 
dents. Les deux partis traditionnels, 
également démagogiques et soutenus 
par les couches privilégiées, guette- 
ront le moment pour une revanche 
facile. 

Si elle veut éviter que la remise en 
ordre ne prépare simplement, pour 
demain, le triomphe des vieux partis, 
dont l’impéritie a mené la Turquie à 
la banqueroute et à la dictature, Ja 
junte militaire n’a qu’un seul moyen : 
prendre appui sur ces huit millions 
de Turcs (un tiers de la population) 
qui, petits paysans ou journaliers, vi- 
vent en marge de l’économie moné- 
taire, avec un revenu en argent de 2 
à 10 NF par an, et qui n’ont jamais 
bénéficié ni des prébendes électora- 
les, ni des investissements municipaux, 
ni des subventions au prix des cé- 
réales. 

La voie du gouvernement provisoire 
est donc toute tracée : il ne pourra 
risquer des élections libres que s’il a 
donné du pain, des instituteurs et des 
réformes foncières aux campagnes, du 
travail, de la viande et des médica- 
ments aux villes. Il lui faudra prendre 
l'argent où il se trouve : dans les po- 
ches des possédants (il vient de don- 
ner l'exemple en réduisant de 50 % 
le salaire de ses membres). 11 devra 
passer l'éponge sur les dettes des pe- 
tits paysans et amorcer une réforme 
monétaire, 


Des mesures révolutionnaires 





I] importe que ces nécessités soient 
bien comprises à l'étranger. La démo- 
cratie, en Turquie, passe par des me- 
sures révolutionnaires. Les réformes et 
le retour ultérieur à la liberté politi- 
que se feront aux moindres frais si 
les nations alliées les favorisent pour 
(et non malgré) leur caractère pro- 

ressiste. Cela est au pouvoir des al- 
iés de la Turquie : s’ils accordent des 
prêts de stabilisation au gouvernement 
provisoire, des délais supplémentaires 
pour le temboursemelt des. dettes, 
s'ils renoncent à l'intérêt sur les som- 
mes qu’ils ont prêtées au gouverne- 
ment À mg rm dont ils connaissaient 
bien les défauts, le retour à la démo- 
cratie sera d'autant plus facile et 
rapide, 

Si, au contraire, les nations alliées 
font preuve à l'égard des jeunes Turcs 
de la même incompréhension suspi- 
cieuse que, hier, à l’égard des Irakiens 
ou des Cubains ; si, sous des prétexties 
de sécurité militaire, ils soutiennent, 
contre un gouvernement progressiste 
et libre de toutes attaches, les vieilles 
forces corrompues, plus faciles à in- 
fluencer en raison de leur corruption 
même, la junte des jeunes officiers 
sera fatalement portée à se raidir et 
s'installer dans la dictature. Elle ne 
manquera pas, alors, de recevoir des 
offres de prêts soviétiques ; elle de- 
vra accepter ces offres en rañson des 
difficultés qui Jui seront failes 
ailleurs. Et si cette acceptation Jui 
vaut l’hostilité accrue des Occiden- 
taux, on verra la Turquie basculer 
dans le camp neutraliste, 

Ce processus est désormais 
connu. L'occasion est excellente pour 
l'Occident de montrer qué les leçons 
égyptienne, irakienne, cubaine, etc. 
n'ont pas été perdues, 


RASIM CELALEDDIN. 


bien 
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La marche du temps 





AFFAIRES 





André Chavanne 
vous informe 


@ Pour la « force de 
frappe », deux sociétés 
nouvelles. 


A création d'une «+ force de 
L frappe » française entre désor- 
mais dans le domaine concret des af- 
faires. Deux nouvelles sociétés vien- 
nent de. se constituer à cet effet : 

@ !a Compagnie Européenne d’Au- 
tomatisme électronique, fondée | : 
1° la Compagnie Générale de T.S.F. ; 
% la Société Intertechnique (dont le 

énéral Pierre de 

énouville, dépu- 
té U.N.R., est ad- 
ministrateur), fi- 
liale du groupe 
Marcel Dassault ; 
3° la société amé- 
ricaine Thomson 
Ramo Wooldridge 
(T.R.W.). La TR, 
W. a pourvu d'é- 
quipement  élec- 
tronique la gran- 
de majorité des 
missiles amé- 
ricains. Elle ap- 
portera l’appui de 
sa technique ‘à la 
nouvelle « Compagnie Européenne 
d’automatisme électronique », laquelle 
va construire dans les prochains mois 
une usine, 

© La Société d'Etudes et de Réalisa- 
tions de Navigation Inertielle (SERNI) 
créée par * la Société Alsacienne 
de Constructions mécaniques (laquelle 
est par ailleurs déjà fortement enga- 
gée dans la fabrication des réacteurs 
atomiques et des combustibles nu- 
cléaires) ; 2 la S.A.G.E.M. (qui fabri- 
que notamment du matériel d’arme- 
ment de précision). La SERNI est 
également destinée à entreprendre 
l'étude d'engins baïlistiques. 

Parallèlement, la firme Manurhin 
(dont là principale usine est à 
Mulhouse et travaille aussi pour lar- 
méc) va se lancer, en collaboration 
avec la firme anglaise Elliott-Automa- 
tion, dans une nouvelle activité : la fa- 
brication des matériels nécessaires à 
l'automatisation des entreprises. Des 
commandes pourront également être 
assées par la Défense nationale. C’est 
iliott-Automation qui a fourni léqui- 
ement électronique des fusées « Blue 
Streak », dont la fabrication vient 
d'étre abandonnée par le gouverne- 
ment britannique, 





(Agip.) 


M. ne BÉNOUVILLE 
Avec l'Amérique. 


« voitures 


sans chauffeur » en 


France. 


A la veille 
d'aborder la 


prochaine saison 
d'été, deux entre- 
prisés spécidlisées 
dans la location 
des voitures sans 
chauffeur vien- 
nent de corniclure 
entre ‘elles ‘une 
é alliance >» : il 
s’agit de l’Abon- 
nement Automo- 
bile, qui exploite 
600 voitures dans 
rC la région pari- 
sientit, el'dü Sÿstème Europears, qui 
possède 2400 voitures réparties dans 
120 villes de province: 

Ensemble, les deux sociétés dispo- 
scront de 3,000 automobiles (sur les 
quelque 11.000" voitures de location 
qui existent en Francé), L'Abonne- 
meñt ‘Automobile : est présidé par 
M. Rio Lois Mattei, qui n’est autre 
que le fils... de son concurrent 
M Räoïl Mhttéi, qui dirige le réseau 
Matte: (2.400 voitures dans 40 villes). 





UKE DadPhiNE 
tovËke 
_Pour l'été, 


eo Alliances pour le 





Marché commun. 





 OUVEL et important rapproche- 
ment dans le cadre du Marché 


Commun : les Tréfileries et Lami- 
noirs du Havre (12 usines, 10.000 
Dersonnes. employées, 64 milliards 


 Auciens francs de chiffre d’affaires 
+» 1959) vont prendre une participa- 
On de 300.000 actions dans la so- 
Cité italienne Pirelli. 
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Sur le plan industriel, cet accord va 
se traduire par une intensification 
des échanges techniques que les deux 
sociétés pretaueine déjà entre elles 
dans le domaine de la fabrication des 
fils et câbles pour le transport de 
l'électricité. 

Les actions de la Société Pirelli 
viennent d’être introduites à la Bourse 
de Paris. 


@ Les dentistes opére- 





ront assis. 


L° société Gallus, actuellement ins- 
tallée à Courbevoie, envisage de 
s'installer à Châtellerault pour y fa- 
briquer du matériel dentaire et en 
articulier des «blocs opératoires », 
auteuils de dentistes d’un nouveau 
modèle (construits sous un bre- 
vet français), qui permettent au pra- 
ticien d'opérer assis. Programme de 
fabrication de la société Gallus : 
80 « blocs opératoires » en 1960, 128 
en 1961, et 183 en 1962, Grâce à ces 
appareils, dont le prix est inférieur 
aux matériels allemands similaires 
vendus en France (de marque EMDA, 
notamment), la société Gaïlus espère 
se tailler une place importante sur le 
marché, Précisons que le matériel 
dentaire représente un chiffre d’affai- 
res annuel d'environ 25 millions de 
NF, ce we correspond à l'installation 
de 400 à 500 équipements complets. 
Ce matériel est actuellement en ma- 


EAU DE COLOGNE 909 


LAVANDE 909 


AFTER SHAVING LOTION 
PRE-ELECTRIC SHAVE 
CRÈMES À RASER 
SAVON POUR LA BARBE 
‘SAVON DB TOILETTE 
LOTION TRAITEMENT 


FIXATEUR 


c'e ne, 


TALC DÉODORANT 


jorité fourni par l'étranger et par une 
entreprise française, les Etablisse- 
ments Quétin, 


® Les Finances contre 


le tunnel sous la 


M anche. 





U Parlement de Westminster, 

une centaine de députés apparte- 
nant aux deux grands partis anglais 
viennent de constituer un « groupe 
du tunnel sous la 
Manche» (prési- 
dé par MM. Wil- 
liam Teeling, con- 
servateur, et Ed- 
ward  Mallalieu, 
travailliste) afin 
de promouvoir la 
construction du 
tunnel entre la 
France et l’Angle- 
terre, Mais, en 
France, ni M. 
Wilfrid Baum- 
gartner, ministre 
des Finances, ni 
M. Valéry Giscard 
d'Estaing, secré- 
taire d'Etat au Budget, ne sont dispo- 
sés à autoriser le lancement d’une 
telle entreprise, dont le ceût minimum 
serait de 150 milliards d'anciens 
francs (voir « L'Express > du 28 avril 
1960). 





(Agip.) 


M. BAUMGARTNER. 
Trop cher. 
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© Les jus de fruits Per: 
nod-Ricard. 


ES deux sociétés Pernod et Ricard 

continueront à se faire concur- 
rence dans le domaine des apéritifs 
anisés, mais uniront désormais leurs 
efforts dans celui des jus de fruits, 
Elles viennent de constituer ensem- 
ble la « Société des grands jus de 
fruits français >» qui a aussitôt lancé 
une campagne de publicité dans la 
presse, portant sur les deux marques 
suivantes : « Rivoli » (jus de pomme 
fabriqué par Pernod) et « Bandor » 
(jus de raisin fabriqué par Ricard) 
en attendant de 
distribuer encore 
la marque « Pam- 
pre d’or». 

La Société Per- 
nod contrôle déjà, 
par l’intermédiai- 
re d’une filiale, la 
distribution, dans 
la région pari- 
sienne, du Coca- 
Cola et la produc- 





tion du soda 

« Fanta ». Elle 
participe égale- (Archives.) 
ment, avec le M. RicaRp. 


groupe Cinzano- Sans alcool. 
ubonnet à la 

fabrication des jus de fruits « Pam- 
Pam » et des sodas « Vérigoud ». 


ANDRE CHAVANNE. 
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U'IL s'agisse de conférence «au 
Q semmet » ou de conférence tout 
court, la «une» des journaux et les 
bandes d'actualité montrent de plus 
en plus de crânes dénudés. Le nombre 
et la qualité de ces crânes devraient 
supprimer leurs complexes à tous les 
chauves du monde, Mais le style « Yul 
Bryner», pour la plupart de nos 
contemporains, n'a pas tellement de 
charme et de grâce encore moins ! 
L'homme sait que sa chevelure lui est 
un signe manifeste de vitalité, la 
femme un de ses irrésistibles attraits. 
A cet égard, il est significatif de voir 
le moins coquet d’entre nous consul- 
ter avec anxiété son miroir dès qu'ap- 
paraissent les premiers syniptômes 
d’une proche . « calvitie» et de se 
poser alors des questions sur le méca- 
nisme capillaire... 

Voici, à l'intention de ces 
«anxieux » (et des insouciants aussi, 
ceux qui s’enorgueillissent de posséder 
toujours à peu près 120.000 cheveux 
sur la tête, caractéristique de l'être 
humain bien portant.) quelques brefs 
éclaireissements sur la formation et 
le développement des cheveux. 


Mystérieux phénomènes 


Les cheveux, comme les ongles, sont 
des phanères. 

S'ils semblent vivre d'une vie pro- 
pre, indépendante de Ja vie de l'orga- 
nisme humain. (cheveux et ongles 
continuant à pousser après la mort), 
H n’en est pas moins exact que leur 
croissance, leur renouvellement « cy- 
clique», leur vitalité, leur dégéné- 








EXAMEN SCIENTIFIQUE. 
Le cuir chevelu est «exploré ». 


rescence aussi, dépendent des mysté- 
‘rieux phénomènes biochimiques qui 
président aux manifestations vitales et 
qui en réglementent le cours. 

Les cheveux, donc, ne sauraient être 
dits « inertes », sauf si on entend, par 
là, leur complète indifférence, leur in- 
sensibilité à toute forme d'interven- 
tion «externe» comme le fait, par 
exemple, de les couper plus ou moins 
fréquemment ou de les brûler dans 
l'espoir de leur redonner vigueur. 

ais, si l’on veut agir efficacement 
sur leur <« comportement », il faut re- 
monter à la source, c’est-à-dire inter- 
venir à la base, au niveau du cuir che- 
velu, là où les cheveux prennent nais- 
sance et force et se nourrissent et se 
renouvellent, là où le système capil- 
laire s’irrigue et se féconde grâce à 
un afflux toujours nouveau de sang. 
D’où l'importance d’une bonne irriga- 
tion sanguine pour conserver une 
belle, abondante, saine chevelure, Car 
«rien n'existe sans semence ». 

J1 est un point, toutefois, où les 
«anxieux >» peuvent, en toute quié- 
tude, se rassurer : il est normal de 
erdre chaque jour quelques cheveux 
Ene vingtaine environ), I] existe aussi 
une « chute saisonnière > — les che- 
veux « tombent » davantage l’été parce 
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que la sudation disperse le sébum (1) 
et l'empêche de jouer son rôle pro- 
tecteur. 


Quand l'alerte est sérieuse 





Par contre, si les chutes journaliè- 
res sont par trop abondantes, si les 
chutes «estivales s se prolongent 
«hors saison », il ne s’agit plus d’un 
mécanisme normal de déperdition 
suivi de renouvellement compensa- 
toire, mais d’une véritable alopécie 
(ou calvitie), L'alerte est sérieuse. Un 
traitement énergique s'avère immédia- 
tement nécessaire. 

Ces graves sÿmptômes de désordre 
capillaire sont souvent annoncés par 
d’abondantes pellicules, par de gènan- 
tes démangeaisons et irritations du 
cuir chevelu, par une sécheresse exces- 
sive du cheveu, par son aspect terne 
aussi, sa texture cassante, son toucher 
trop gras. C'est là un signe de mau- 
vaise irrigation sanguine et qui ré- 
vèle un trouble du système para- 
sympathique, un trouble nerveux. No- 
tre époque de vie trépidante et fié- 
vreuse y prédispose, hélas ! plus que 
jamais, et nos compagnies mêmes n’y 
échappent pas. 

Or si chacun possède, à l'heure ac- 
tuelle, une plus ou’ moins claire 
conscience de ces dangers, cela ne sau- 
rait suffire pour que, chacun puisse, 
par intuition, déduction ou chance, sur 
des conseils plus ou moins judicieuix 
ou intéressés, choisir avec sûreté un 
traitement efficace pour prévenir puis 
enrayer le mal. Si vous pouvez, en 
effet, vous apercevoir sans difficulté 
que votre cuir chévelu est atteint, 
vous ignorez la plupart du temps l’ori- 
gine exacte de cette affection, vous 
hésitez encore plus sur le choix d’un 
«remède >», craignant, et fort légiti- 
mement, que celui-ci ne se révèle pire 
que le mal... 

Peut-être avez-vous, à l'exemple de 
beaucoup, balancé jusqu'alors entre 
ces deux solutions : 

— faire traiter votre cuir chevelu 

-par un spécialiste ; 

— appliquer des «remèdes de 
bonne femme > plus inefficaces et dé- 
cevants les uns que les autres, parfois 
même dangereux pour la santé, 

Aujourd'hui, il en va autrement, 
Une troisième et fort heureuse solu- 
tion s'offre à tous ceux qui souffrent 
de troubles du cuir chevelu, car il s’est 
avéré que ces troubles peuvent être 
traités par un moyen terme, scienti- 
fiquement sûr, pratiquement efficace. 


Précision et efficacité 


Au centre de Paris, un laboratoire 
d'esthétique et de soins capillaires 
s'est ouvert, qui s'y emploie avec 
bonheur. 

LABO-CAPIL, 25, place Vendôme, 
à l'angle de la rue des Capucines, est 
en effet le seul Institut français de 
régénération capillaire à appliquer les 
méthodes de Karl Edam (de Gottin- 
gen), docteur en médecine et en phar- 
macie, Ce célèbre praticien a consa- 
cré tous ses travaux scientifiques à la 
recherche et à l'analyse des causes 
multiples, diverses, inattendues par- 
fois, de chute de cheveux, découvrant 
toujours une application ratique 
susceptible d'y porter se 

Ces applications pratiques, vérita- 
bles frailements, sont en usage à 
LABO-CAPIL. Les techniciens de -ce 
laboratoire procèdent de la manière 
suivante : 

— un.examen d'abord ; 

— l'application du fraitement pro- 
rement dit ensuite (et qui est tou- 
Jours un fraitement individuel, « sur 
mesure >»). 

— enfin, les soins terminés, l’oc- 
troi de conseils absolument désinté- 
ressés (tout client de LABO-CAPIEL, 
s’il le désire, est suivi par le spécia- 
liste qui l’a traité et qui continuera, 
par la suite, à mettre son expérience 
à son service). 


L'examen 





Quand un client — on une cliente 
— arrive place Vendôme et qu’il — 
ou qu’elle — pénètre dans les salons- 
laboratoires de LABO-CAPIL — piè- 
ces inondées de lumière à l'aspect 
avenant et sympathique — un spécia- 
liste capillaire (ou trichologue) le (ou 
la) reçoit aussitôt et remplit à son 
nom une fiche comportant un maxi- 
mum de renseignements propres à dé- 
celer les causes apparentes de la cal- 
vitie, Puis lexamen commence. Le 
cuir chevelu est minutieusement, 
scientifiquement étudié, son P.H. établi. 


(1) Sécrétion des glandes séba- 
cées (sortes de glandes huileuses) 
et qui lubrifient la chevelure ainsi 
que le cuir chevelu tout entier, 


à chevelure. 





TRAITEMENT BIO-CHIMIQUE,. 
Mieux « nourrir » le cheveu. 


Grâce à cette « analyse », le tri- 
chologue peut alors déterminer les 
causes réelles de la chnte des che- 
veux. Il en fait part au client — ou 
à la cliente — et lui explique : 

a) pourquoi il (ou elle) perd ses 
cheveux ; 

b) ce qu'il est possible d’entrépren- 
dre pour y remédier. 

Dans certains cas, il n’y a rien à 
faire. Le client (ou la cliente) en est 
averti. 

Dans d’autres cas (et ce sont les 
plus fréquents) la chüte des cheveux 
peut être facilement stoppée, la che- 
velure régénérée. 

C'est donc l'examen, et lui seul, 
qui peut en augurer. D'où son impor- 
tance. Ce n’est qu'une fois celui-ci 
terminé que le trichologue indique la 
nature du traitement à suivre, le nom- 
bre des séances, le prix. Et il appar- 
tient alors au client, et à’ nul autre, 


dé décider, muni de. ces renseigne- 


ménts, s’il commence les soins. 


Le traitement 





Celui-ci est ap liqué dans les sa- 
lons de LABO-C Pit. 

Les soins sont prodigués par des 
esthéticiennes diplômées, dans une 
ambiance agréable, reposante, une 
atmosphère détendue, discrètement, 
dans l'isolement d'élégantes cabines 
particulières. 

Chaque séance dure environ 25 
minutes. 

Elle débute par la préparation du 
cuir chevelu qui est « exploré >» in- 
tégralement et débarrassé de toutes 
ses impuretés. Après interviennent 
différents massages dont procédé et 
rythme ont été scientifiquement étu- 
diés et minutieusement mis au point 
par le docteur Karl Edam — massa- 
ges manuels et massages électriques 
(Vibrateur) pour action eñ « profon- 
deur ». La pénétration des « for- 
mules » est obtenue grâce à l’utilisa- 
tion d’une source de chaleur et du Va- 
pozone. Un oxygène à l’état pur agit 
ainsi sur les tissus, les revitalise, 
Toute la vie cellulaire du cuir che- 


velu est stimulée, De nouvelles 
substances protectrices se forment. 
La peau respire, Et, fait capital, 


l'irrigation sanguine reprend son 


cours normal. 
Au cours d’une seconde phase, des 
formules bio-chimiques extrémement 
actives sont appliquées. La conjugai- 
son de ces différentés opérations com- 
lémentaires provoque une  vérila- 
le renaissance de la chevelure. 
Ainsi, si Karl Edam et les techni- 
ciens de LABO-CAPIL n'ont jamais 
prétendu, cela va de soi, « faire re- 
pousser les cheveux coûte que coûle », 
du moins ils savent et prouvent 
qu'une calvitie, si on la traite en temps 
voulu, peut facilement s'enrayer, 
qu’une nouvelle vigueur peut être in- 
sufflée au système capillaire, mieux 
encore,. ils garantissent, dans la plu- 
part des cas, une régénérescence 10- 
tale de la chevelure. Il suffit de ré- 
tablir, dans leur plein exércice, cer- 
taines fonctions . vitales — entre al: 
tres et surtout l'irrigation sanguine — 
dont la « paresse > momentanée sus 
cifte souvent de graves troubles ca 
Pillaires. Le cheveu, mieux « nourri ? 
désormais, aura tendance à épaissir, 
la chevelure retrouvera de son 4M- 
pleur, ÿ 
PROBITE, SERIEUX,  COMPE- 
TENCE, ces trois mots résument la 
nature du service LABO-CAPIL. 
Ajoutons que ce service, dans Cer- 
tains cas, peut s'étendre aux person- 
nes résidant assez loin de la ville, 
Un traitement est alors mis au point 
par LABO-CAPIL pour application et 
soins à domicile. ; 


Spécialistes, trichologues, esthéti- 
ciennes se tiennent à votre disposi- 
tion place Vendôme pour étudier vo 
tre problème capillaire et — si vous 
le désirez — pour le résoudre. 

L'Institut est ouvert toute l'année, 
de 10 h. 30 à 20 heures, du lundi 4 
verdredi et de 10 h. 30 à 17 heure 
le samedi. Sa situation au centre de 
Paris, à l’angle de la rue des Cap 
cines, à deux pas de l'Opéra, € 
d’une grande facilité d'accès, car, sur 
la place Vendôme, le parking est 065 
plus commodes. 
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Enquête : la fureur d'acheter (voir pp. HI, IV, V). 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS À : 


» que la, toile à matelas 
e Constaté était devenue un tissu 
d'ameublement tout à fait à la mode, après avoir 
vu: dans la même semaine (mais pas dans le 
même appartement) : une pièce tendue d’un cou- 
til à petites rayures grises et blanches, s’alliant 
parfaitement à des meubles Louis XVI ; un divan 
recouvert d’une toile à bandes irrégulières, bleu 
marine et blanc, très moderne ; des rideaux de 
Chambre d'enfants coupés dans un charmant 
coutil pékiné, turquoise et blanc. Mme Express 


‘est ensuite allée fureter au marché Saint-Pierre 


ot à constaté que ce tissu, solide et facile à en- 
tretenir, avait en outre l’avantage de n'être pas 
trôp ther. Toutes les toiles à matelas valent de 
4,50 à 6,95 NF le mètre. 


& Trouvé la lampe de poche la moins 


; éncombrante et la plus pra- 
tique à la maison où en voyage. 


Plus petite qu'un briquet et extrêmement 
Plate (quelques millimètres), elle projette un 
faisceau lumineux assez puissant pour éclairer, 
Par exemple, un moteur de voiture. Elle 
ne demande aucune pile mais se recharge à 
Volonté sur n'importe quelle prise de courant 
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(quel que soit le voltage) grâce au chargeur 
qui l’accompagne et peut aussi lui servir d’étui. 
Existe en rouge, jaune, vert, bleu, blanc, avec 
chargeur gris. (AEG, 33 NF chargeur compris. 
CIMAT, 100, avenue Niel.) 


® » l'odeur d’une nouvelle eau de 
LL Aimé Cologne pour hommes, qui a 
l’avantage de ne pas être trop parfumée tout 
en apportant une véritable impression de frai- 
cheur. Forte (90°), elle convient parfaite- 
ment à Monsieur, mais non desséchante, elle 
peut facilement être « volée» par Madame. 
(Partner, de Millot. Le petit modèle : 13,50 NF, 
Le quart de litre environ : 19,50 NF.) 


PA * au charme cocasse d'un 
& Succombé cow-boy et d’un Ecos- 
sais, deux parmi les plus réussis d’une série de 
personnages (Ali Baba, Chaperon Rouge, etc.) 
pleins de fantaisie qui décorent, en feutre et en 
couleurs (vives) sur fond blanc, des luminaires 
de  rhodoïd, à suspendre ou à poser dans une 
chambre d'enfants. (19,95 NF. Panneau laqué 
assorti, à accrocher au mur : 14 NF, Maitrise 
des Galeries Lafayette.) 


gs Tenté de brunir sans aller au soleil. 

2—==== - Séduite par un nouveau pro- 
duit, incolore, permettant de bronzer même dans 
un tunnel un jour de pluie, elle a décidé de l'es- 
sayer. Bien qu’elle se soit strictement conformée 
au mode d'emploi, il lui a paru impossible de 
passer le liquide de façon absolument uniforme, 
Au bout de quelques heures, la pigmentation dè 
sa peau avait effectivement changé, mais elle 
ressemblait alors plus à un léopard qu’à une 
vahiné. Deux de ses collaboratrices se sont, de 
la même façon, transformées en félin. On ne peut 
donc que recommander la plus grande prudence 
à toutes celles qui, comme Mme Express, së 
laisseront tenter. Mais qu’elles sé rassurent, les 
taches éventuelles disparaissent d’elles-mêmes 
au bout de deux ou trois jours. 


, + 10 NF pour faire des éeo- 
© Dépensé somies Elle a en effet 
acheté une ravissante tirelire ancienne (début 
de siècle) en forme de roulotte. Il en existe éga- 
lement en forme de pomme, de poire, de petite 
maison, etc. Eiles sont idéales pour recevoir les 
nouvelles pièces de 1 et 5 NF que tout le monde 
thésaurise dans des récipients plus ou moins 
adéquats. (De 10 à 25 NF, « Boutique » Des- 
fossé, 19, avenue Matignon.) 





Une formule nouvelle 
ne 


La PARFUMERIE CONSEIL 


Qui de nous s'aventure encore de nos 
lours à acheter des produits pharmaceu- 
tiques sans l'avis d'un médecin ? 

Nul n'ignore plus en effet les phénomè- 
nes d'allergie, les contre-indications et l'im- 
portance de la dose prescrite. Tout trai- 
tement suppose un diagnostic qu'il est tou- 
jours téméraire, voire dangereux de cher- 
cher : ailleurs que. chez un spécialiste. Et 
c'est ce que les femmes peuvent faire 
maintenant pour leur traitement de beauté. 
Car jusqu'à présent la majorité d'entre 
elles utilisaient au hasard d'une indication 
de vendeuse, l'avis d'une amie ou d'un 
argument publicitaire, une crème, un to- 
nique ou un fard! Or les produits de 
beauté, comme toute la science moderne, 
ont acquis de l'efficacité et de la pré- 
cision dans l'action. Aussi toute femme 
soucisuse de la santé de sa beauté à 
besoin, pour guider son choix, de conseils 
et d'enseignement désintéressé. 

Ainsi est née l'idée de la PARFUMERIE 
CONSEIL organisée par le CLUB DE 
BEAUTE. Des esthéticiennes diplômées de 
plusieurs instituts, libres de choisir leurs 
produits, y sont à votre disposition. Dès le 
premier achat, vous serez membre du 
CLUB. Une ordonnance d'esthétique sera 
établie suivant votre personnalité et une 
fiche contenant tous ces renseignements 
sera conservée au bureau du CLUB, avec 
mention de votre traitement. Cette formule 
de la PARFUMERIE CONSEIL exigeait trois 
conditions préalables : la première, d'être 
gracieuse et sans frais pour les membres ; 
ensuite une connaissance parfaite des pro- 
duits des principales marques ; enfin une 
totale indépendance à l'égard de chacune 
d'elles. C'est ce qu'a réalisé le CLUB DE 
BEAUTE avec le concours d'ELIZABETH 
ARDEN, HELENA RUBINSTEIN, STEN- 
DHAL, HARRIET HUBBARD AYER. 

Vous trouverez à votre CLUB l'accueil et 
le confort d'un Salon d'institut où vous 
vous détendrez. Le CLUB apporte à ses 
adhérents le service continu et permanent 
de ses esthéticiennes. Votre visage sera 
l'objet de leurs soins attentifs, en concor- 
dance avec l'ordonnance d'esthétique. 
Cette dernière établie après examen, tien- 
dra compte surtout de la nature de votre 
peau. Chez la Parisienne, elle est souvent 
couperosée, déshydratée et asphyxiée par 
les poussières de la ville, Les soins pres- 
crits tiennent compte de vos fonctions, de 
vos occupations et aussi de vos désirs. 

Membre du CLUB DE BEAUTE, vous ne 
serez pas la cliente oubliée ou de passage, 
mais l'amie à qui l'on s'intéresse vraiment 
et que l'on suit et conseille à chaque visite. 

Le CLUB est la Parfumerie choisie par 
les femmes averties. Il ne comporte au- 
cune dépense nouvelle pour vous, en vous 
donnant enfin l'assurance d'utiliser le pro- 
duit qui vous convient vraiment : en temps 
voulu et en l'appliquant vous-même avec 
les gestes enseignés aux esthéticiennes. 

Vous serez stupéfaite de constater les 
résultats que vous obtiendrez en suivant 
les règles simples qui vous seront apprises 
gracieusement. Et vous pourrez faire vôtre 
cet adage : la BEAUTE est une science 
qui ne s'improvise pas: elle s'apprend.. 
à la « PARFUMERIE CONSEIL ». 

Une cabine d'esthétique et un personnel 
spécialisé sont à votre disposition pour 
toutes les applications et tous les soins 
particuliers que vous désirez recevoir au 
CLUB, en bénéficiant d'un tarif préférentiel 
réservé aux adhérents. 


Communiqué de l'attaché de presse du 
CLUB DE BEAUTE, 39, rue Saint- 
Augustin, OPEra 22-66, entre l'ave- 
nue de l'Opéra et la place Gaillon. 
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Tout dans le regard 


@ Les yeux vous embel- 
lissent facilement mais 
se maquillent diffici- 


lement. 


C7 année, le charme des femmes 
se circonscrit dans un rectangle 
étroit : entre la base du front et le 
haut des pommettes. Il suffit pour une 
femme aux cils clairs de se trouver 
une seule fois, les yeux non maquillés, 
à une soirée (ou même à un déjeuner) 
en présence d’autres convives aux 
1 « travaillés > pour se sentir mal 

l’aise. 

En fait les femmes se passent actuel- 
lement beaucoup mieux de rouge aux 
lèvres que de noir aux yeux. 


Naturel et sophistiqué 


D'où vient cette mode (qui, soit. dit 
en passant, devient facilement vul- 
gaire quand elle est exagérée) ? 

1) Des jeunes filles d’abord De 
sent n’avoir pas l'air « maquillées » 
avec des yeux très faits, à condition 
de ne pas porter de rouge à lèvres et 
de fond de teint (ce:en quoi, elles se 
trompent d’ailleurs). | 

2) D'une certaine conception mo- 
derne de la beauté où sont étroitement 
mêlés le naturel et le sophistiqué : il 
est plus facile de mettre en valeur un 
regard que de modifier toute autre 
partie du visage, sans donner à l’en- 
semble un air « factice ». 

3) Des efforts des instituts de 
beauté (et surtout des grandes marques 
de cosmétiques) qui cherchent cons- 
tamment à étendre la gamme de leurs 
produits et qui, il y a peu de temps 
encoré, ne pouvaient mettre en vente 
qu’une gamme assez limitée d’articles 

our les yeux : crayons, mascara et 
ard à paupières, 

Depuis un an au contraire, la 
gamme des produits pour les yeux 
ses PRES Gran : une 
grande marque internationale en pos- 
sède actuellement cent vingt-huit. Aux 
Etats-Unis, la vente de ces produits a 
décuplé en dix-huit mois (le chiffre 
d’affaires du rouge à lèvres n’a que 
doublé durant la même période). Cet 
accroissement spectaculaire est sur- 
tout dû aux nouveaux liquides desti- 
nés à remplacer le crayon pour sou- 
ligner les paupières au niveau des 
cils. 

Ces derniers ne font qu’accentuer 
la mode «tout dans le regard », ils 
rendent le maquillage beaucoup plus 
facile, même pour les moins adroites 
ou les plus novices. Il reste cependant 
quelques problèmes pour que la mise 
en valeur du regard soit réussie. Voici, 
selon les spécialistes, ce qu’il faut 
savoir pour bien manier la brosse ou 
le pinceau. 


La forme 


Avant de se maquiller les yeux, 
essayer de camoufler leurs défauts, 


s’ils en ont. On peut le faire avec les 
fards à paupières, la couleur modifiant 
non seulement les contours, mais 
aussi les volumes, 


Par exemple : 


— Œil profond: normaliser et 
éclairer le creux avec un peu de fard 
blanc passé sous le fond de teint, 


— Œil proéminent : le creuser au- 
dessus en utilisant un fard à paupières 
brun, gris ou mauve, 


La couleur 
a ————— 


Elle deit être strictement harmo- 
nisée. 
— Pour les cils et les sourcils: avec 
les cheveux, dans un ton légèrement 
lus foncé (du brun, pas noir) pour 


les blondes; légèrement plus clair 


pour les châtain foncé. 


— Pour les paupières : avec la cou- 
leur de l'iris et les vêtements. Deux 
bonnes teintes pour les blondes et les 
rousses : le bleu-vert et le bleu tur- 
quoise, qui se marient pratiquement 
avec toutes les teintes d’yeux et de 
vêtements, Pour les brunes : seul l’in- 
colore est à conseiller, 


— Attention aux couleurs excentri- 
ques (certains violets ou pastels, par 
exemple) qui peuvent être amusantes 
un soir de «gala» mais qui ne sont 
pas du tout utilisables couramment. 


Les elle 


— S'ils sont bruns ou châtain foncé, 
il. West pas nécessaire dé les maquil- 
ler, Mais#n peut les rendre plus longs 
et plus brillants avec certaines huiles 
vendués dans le commerce ou en uti- 
lisant, pour se démaquiller les pau- 
pières_ les tampons imbibés de liquide 
spécial (Max Factor). Il existe aussi 

es cosmétiques incolcres qui servent 
simplen.ent à faire briller des cils déjà 
bruns (Stimulcil d'Elizabeth Arden). 


— S'ils sont très clairs, le cosméti- 

ue est indispensable dès le matin. 
Utiliser alors une crème plutôt qu’une 
pâte. Elle fait plus naturel et certai- 
nes tiennent parfaitement toute la 
journée, même à l’eau, douce où de 
mer (612 Pineau, Hi-Fi Crème Mas- 
cara de Max Factor ou Mascaramatic 
de Charles of the Ritz). 


— Pour s'amuser : les faux cils. As- 
sez difficile à mettre en place, ils doi- 
vent être auparavant retaillés à la 
bonne largeur : ne jamais partir du 
coin interne de l'œil, mais partir du 
premier cil et ne pas dépasser l'angle 
externe. Les cils une fois posés, se 
regarder de profil dans une glace à 
trois faces et les retailler à la bonne 
longueur, en coupant très peu à la fois 
pour éviter les mauvaises surprises. 
On en trouve actuellement faits de 
vrais cheveux et vendus avec le petit 
flacon de colle spéciale, qui peuvent 
être utilisés pendant six mois ou un 
an si on prend soin de ne pas les 
abimer en les décollant (20 NF Max 
Factor). 

Attention : ne jamais se lancer dans 
la pose des faux cils dix minutes avant 
de sortir. I1 faut de la patience et 


du calme sg réussir et le maquillage 
doit être fait après. 


Les sourcils 
Por 


Bien maquillés, ils peuvent trans- 
former complètement l'architecture 
d’un visage ou la mettre en valeur si 
elle est parfaite, Voici les trois cas 
les plus fréquents : 


© Visage ovale : il n’a pas besoin 
d’être rectifié ; la voûte du sourcil se 
trouvera exactement au-dessus du mi- 
lieu de l’œil, la ligne montante étant 
égale à la ligne descendante. 


@ Visage mince du bas: le front 
doit être rétréci; la voûte est au- 
dessus du milieu de l'œil, mais le 
sourcil part très près du nez et s’ar- 
rête un peu avant l’angle externe. 


© Visage large du bas ; il faut élar- 

ir le front ; la voûte se trouve au- 

essus de l’angle externe et le sourcil 
part assez écarté du nez. 


Pour bien tracer les sourcils, mar« 
quer d’abord les trois points limites 
côté nez, sommet, côte tempe. Les 
réunir ensuite en suivant les poils 
des sourcils par petits traits de 
crayon. On peut ajouter un peu dé 
crayon doré pour « fondre » la teinte, 
Mme Express l’a essayé avec appré- 
hension, mais a été convaincue. Po 
drer ensuite légèrement avec un petit 
coton. Et brosser -vers le haut pour 
la ligne montante (nez-sommet), vers 
le bas pour la ligne descendapte (som- 
met-tempe), On doit naturellement 
épiler tout ce qui dépasse cette forme 
idéale, mais pas trop : l'épaisseur doit 
être proportionnelle à la largeur du 

Éignalons enfin qu'il existe 


visage. L 
maintenant des porte-mine à sourcils 
à mines interchangeables, plus ou 


moins fines et à taille-crayon incor- 
poré (Revlon avec deux grosseurs de 
mines, Orlane avec auto-tailleur, Max 
Factor, ou Helena Rubinstein). 


C’est la partie la plus délicate du 
maquillage des yeux. 


@ POUR LA PAUPIÈRE ELLE-MÊME, le 
fard (à employer de préférence le 
soir seulement, sauf si la forme de 
l'œil a vraiment besoin d'être recti- 
fiée). 11 en existe actuellement sous 
forme de bâtons, comme des rouges 
à lèvres que l’on pose sous la poudre, 
et sous forme de crème que l’on pose 
sur la poudre, Les teintes sont innom- 
brables, mais la mode est aux tons 
irisés, très adoucissants. Dans tous 
les cas, il faut procéder ainsi : appli- 
quer sur le milieu de la paupière une 
touche de fard, et du bout du doigt, 
estomper en remontant vers l’extérieur 
et la ligne des sourcils. 


© LE « SOULIGNÉ » : On peut le faire 
soit en utilisant un pincean et du mas- 
cara (méthode primitive), soit au 
crayon (méthode pour les très exper- 
tes seulement), soit avec les nouveaux 
produits liquides (méthode la plus 
sûre et la plus pratique). Beaucoup de 
grandes marques en ont sorti ces der- 
niers temps, d’autres en sortiront en 
septembre (Eyeliner d’Harriet Hub- 
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Un maquillage vivant 
qui vit 
et fait revivre votre peau 


GINSENG-COLOR bouleverse le 
procédé habituel de maquillage 
ui recouvre l’épiderme de pro- 
uits neutres, c’est un maquillage 
tif, vivant. Avec lui la détente 
es muscles faciaux est instanta- 
née, la peau retrouve un aspect 
souple et uni, les rides ne s'ins- 
crivent plus. 
GINSENG-COLOR aux 5 tons 
pacrés ou dorés, exalte le teint 
et utilise les principes actifs de la 
vitamine T (mobilisatrice des for- 
ces latentes de l'épiderme) conte- 
nue dans le Ginseng, plante rare 
et si précieuse. 
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Le pot: 19,50 N.F, 
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bard Aver, Liquid liner de Revlon, Li- 
quid Eve Shadow d’Elizabeth Arden 
ou Fluid Eye Liner de Max Factor). 


Pour les uns comme pour les au- 
tres, une seule technique : se servir 
d'une glace à main et la tenir à la 
4 du menton en gardant la tête 
ien droite, ne guess tirer la peau. 
Poudrer d’abord la paupière. Pren- 
dre un peu de liquide au bout du pin- 
ceau, et avec le profil (non la pointe) 
suivre la ligne des cils sur toute 
la longueur. 


Attaquer ensuite le coin de l'œil en 
artant du milieu de la ligne vers 
angle externe que l’on peut « épais- 
sir» à volonté, en caile» (plus lé- 
gr) ou «à la Garbo»> (à la mode, 
Mais très «vamp»). Laisser sécher 
une minute sans relever les yeux. Ne 
jamais repoudrer., Au contraire, avec 
e crayon, on doit poudrer par-dessus. 


Et ne jamais souligner la paupière 
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Préparez-vous à recevoir le soleil 


VOTRE PEAU doit être pré-bronzée 


soigneusement épilée. 
vos CHEVEUX doivent être trai- 
tés, nourris, 


VOTRE LIGNE DOIT ETRE PARFAITE 


DESFOSSÉ 


Le plus important centre d'esthétique 
Paris met les techniques les plus 
modernes au service de votre beauté. 


19, AVENUE MATIGNON - PARIS (8°) 
ELYsées 88.30 
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Madame Express 


Les yeux D'ELsA (MARTINELLI). 
Le charme est dans ce rectangle. 


inférieure. C'est un effet réservé au 
maquillage de cinéma. 


Enfin, certains «cas» posent des 
problèmes de maquillage. 


— Les lunettes : ne pas croire qu’el- 
les empêchent de se maquiller les 
yeux. Âu contraire, il faut en prin- 
cipe les maquiller un peu plus pour 
les mettre en valeur. La tradition veut 
d’ailleurs que les myopes aient pres- 
que toujours de très jolis yeux. 


— Les yeux cernés : on peut dissi- 
muler les cernes avec une nouvelle 
crème en «stick > capable d’atténuer 
aussi boutons ou cicatrices (Erace de 
Max Factor). 

— Les paupières fripées : au lieu 
de faire dépasser le trait de cr:yon 
ou d’eye-liner, ce qui est aggravant, 
tricher avec le fard à paupières qui, 
bien estompé vers l'extérieur, atté- 
nuera les rides. Même conseil pour 
les pattes d’oie très creusées. 





CHAUFFE-PLAT DORE A DEUX POSITIONS AVEC 
GODET PORTE-BOUGIE « PORCELAINE DE PARIS » 
L'ENSEMBLE AVEC FAITOUT DECORE : 58 NF 


LE CHAUFFE-PLAT SEUL AVEC GODET : 26 NF 


JACQUXS FRANCK 


372, R. SAINT-HONORE, PARIS - OPE. 34,58 








(Dalmas.) 


ENQUÊTE 





L'été de la Saint-Médard 


@ Les femmes souf- 
frent, en juin, de la fu- 


reur d'acheter. 





E spectre de la Saint-Médard sem- 

ble conjuré cette année. 

Les femmes se moquent du calen- 
drier ; pour elles, l'été bat son plein 
depuis plusieurs mois déjà. Pour s’en 
persuader, il suffit d’aller vers 4 heu- 
res de l'après-midi, se presser, se 
bousculer, s'étouffer joyeusement dans 






















Mademoiselle, 


C'est pour vous qu'une ravissante collection 
de coiffures 


« Teen Age » 


a été créée par 


MICHEL KAZAN 


Prix accessibles aux budgets Jeunes filles 


3, pl, du Théâtre-Français, PARIS 
OPE. 66-64 


POUR VOS LEVRES 


cyclamen ‘ Tokotsi 
oronge ‘ Valencia ” 


rouge franc Naples * 


/ 


€ 


PARIS LONDRES 





BRONZE 


DE 
KARNAK 


ECRAN SPECIAL COLORE 


BRONZEZ DES LE PREMIER JOUR 
AVEC LA BOMBE 


BRONZE DE KARNAK 


En vente chez les dépositaires agréés 
et au Printemps 


Laboratoires : 8, rue Etienne-Marcel 
LA GARENNE - CHA. 41-06 









HAUTE COIFFURE . 

En exclusivité : la permanente au lait 
JEAN SIMON, 5, rue Marbeuf, ELY. 62-94. 
Avenue Myron-Th.-Herrick (Saint-Philippe- 
du-Roule). BAL. 64-17. 

10, rue du Faubourg-Montmartre, la Boutique 
JEAN SIMON : dans un cadre élégant, un 
service de classe pour Dames et Messieurs. 

Pédicure chinois - PRO. 01-71 

La Baule : square du Casino (Tél. 31-94). 





! SEE ol 4. à: 


Grâce à Revenescence qu'il contient, protège et hydrate 
la peau tout en la brunissant. Onctueux sans être gras, 
laisse la peau douce et fraiche. 


chez 


En vente exclusivement 
les meilleurs Parfumeurs et 


dans les Grands Magasins de Paris. 
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2,66, AV. VICTOR-HUGO PAS.43-3 
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È. EAU MINÉRALE 
» NATURELLE 
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DELVAUX 


18, rue Royale 


vous invite aux démonstrations de 
GARNITURES FLORALES 


exécutées par une décoratrice de 


DAUM 


Ales jeudi 9, vendredi 10 et samedi 11 juin 
d de 10 heures à 12 heures 
et de 14 h. 30 à 18 b. 30 


ISLE IIITITITITITITITITEIrr ee 


FOSSES EITETETETIITTIIITITITITITITETIPTTEE PETITES 


PO TPIEIrEer 


Clarence 


présente : 
une collection ensoleillée # 
et amusante de robes  ; 
de plein été, maillots de 
bain, ensembles en tissu 
5 éponge, etc... 
ÿ c 9, rue St-Florentin - PARIS 


ÉPORONONONNOOSORROON ROR OR RR S SennRneses: 


Offre exceptionnelle 


réservée pendant dix jours aux 
Lecteurs de « L'Express » 


1 chemise veste 15.00 NF 
coton infroissable VALEUR 20 NF 
1 drap de bains 10,00 NF 
| maillot de bains 45,00 NF 
mousse de rilsan 65 NF 


el tous articles de vacances pour hommes, 
femmes et enfants AU PRIX DE GROS 


D U LU X 323, on 


BR Ac: 2 








Un certain fou-rire. 


les rayons d’un grand magasin pari- 
sien. Décidées, avides, voraces même, 
les femmes achètent, achètent... 


Mme Express « ayant mis ce jour-là, 
pour être plus agile, cotillon simple 
et souliers plats », a donc pris la cou- 
rageuse décision d'observer durant 
quelques heures ses sœurs dans les 
magasins afin de faire le point sur 
leurs «envies» vestimentaires (et 
estivales). 


© 1° o8zecrTir : Repérer soigneuse- 

ment les points 
névralgiques, les carrefours où se for- 
ment les « bouchons >» et les embou- 
teillages, les endroits où la foule est 
la plus compacte et la plus agitée. 


Après une exploration sommaire et 
plusieurs trajets (reposants) en escala- 
tor, Mme Express a tout d’abord dressé 
une liste des dix rayons qui rempor- 
taient le plus grand succès. Les voici 
par ordre de densité décroissante au 
mètre carré : 


1° Les chapeaux. 

2° Les maillots de bain. 

3° Les colliers de bois. 

4° Les galons de broderie anglaise. 
5° Les robes imprimées. 

6° Les blouses. 

7° Les sacs-paniers. 

8° Les sandales. 

9° Le tissu éponge au mètre. 

10° Les pantalons. 


Curieux dialogues 





I1 faut avouer que c’est au rayon 
des chapeaux que Mme Express a 
passé son meilleur moment. 


Elle y a constaté que l’emplette 
d’une capeline ou d’un bob en satin 
fermière s’effectuait généralement en 
compagnie ; rares sont les acheteuses 
sûres d’elles ; elles ont besoin d’être 
rassurées (par une amie, une grande 
sœur, un mari) et aussi de pouvoir 
tempérer par un certain fou-rire le 
ridicule évident de quelques-uns de 
leurs essais. (Voir photos.) 

Mme Express a également relevé 
quelques dialogues € pris sur le vif > ; 
elle les livre à la réflexion de ses 
lectrices. 

Un couple, un peu dépaysé : elle, 
as très jeune, mais très grande, ar- 
Lère fièrement une discrète « paille 
d'Italie» de couleur parme, 

Elle : Qu’en penses-tu ? 

Lui : Pas mal, mais pourquoi n’en 
prendsu pas un avec des bords ? 


Elle : Des bords ? Mais non voyons, 
si je le mets pour aller à vélo ! 

Un autre couple — elle a un cha- 
peau sur la tête, un autre dans cha- 
que main ; lui, accablé et bougon, est 
chargé du sac à main de sa compagne 
(à remarquer que les hommes suppor- 
tent mal le port des sacs à main, des 
bouquets de fleurs, des paquets du 
pâtissier et des paquets en général). 

Lui : Oui, oui, celui-là te va très 
bien, allons-nous-en ! 

Elle : Tu ne crois tout de même pas 
que nous avons fait tout ce trajet pour 


Toutes les stars à Cannes. 


que je choisisse le premier chapeau 
que j'essaye ? 

Deux dames. mûres. L'une d'elles 
perplexe, contemple son image dans 
an miroir ; une « charlotte» de bro- 
derie.gnglaise dissimule son front et 
une pâftie de ses yeux. 


1"* dame : Tu crois que ça me va ? 


2° dame : Bien sûr. Les stars, au 
Festival de Cannes, portaient toutes 
des «trucs» comme ça ! 


L'été en mars 





Aux autres rayons, à signaler : 


@ LES MAILLOTS DE BAIN : Le choix 

est  im- 

mense, Les «une pièce» semblent 

l'emporter. Beaucoup de clientes re- 

grettent de ne pas pouvoir essayer 
plus calmement. 


@ LES COLLIERS DE BOIS : Ils sont 

à Ja 

mode, Tout le monde tourne autour. 
Tout le monde n’achète pas. 


© LES GALONS DE BRODERIE ANGLAISE : 


Les femmes (de tout âge) ont envie 
d'en coudre partout (jupons, chemi- 
siers, décolletés, etc.). On les tuyaute, 
on les tripote, on les défraichit. 


© Les ROBES : Les robes blanches 
sont les plus ten- 

tantes, mais la plupart des femmes, 
par raison (« le blanc est si salissant ») 
achètent des imprimés noir. et blanc. 


© Les BLOUSES : Les froufrous 

« prennent » 

(jabot, manchettes), la sole se main- 
tient, les manches aussi, 


© LES SACS-PANIERS : Ils sont jolis, 
A séduisa nts, 
mais souvent plus grands que nature 


ils découragent les moins de 1,65 m. 


© LES SANDALES : Italiennes ou style 

italien (et fragi- 

les), elles s’enlèvent comme des crois- 
sants (au beurre). 


AU RAYON DE CHAPEAUX. 


Le besoin d'être 


© LE TISSU ÉPONGE !: Il se vend 

surtout au 

mètre. Dessins multiples, coloris lu- 

mineux et réussis, prix raisonnables 

(à partir de 9,75 NF le mètre), Et 

un burnous de plage n’est pas diff- 
cile à couper et à coudre, 


© LES PANTALONS : Deux best-sel- 
lers : vichy 
uni et tergal blanc. 

Voilà pour les grands magasins; 
mais le même phénomène se retrouve 
à peu de chose près dans les « bouti- 
ques-couture >» et les magasins à suc- 
cursales multiples. Quelles sont les 
raisons de cette anticipation sur la 
canicule, de ce rush printanier ? Des 
spécialistes, interrogés, ont répondu: 


© Les grands magasins lancent 
leurs campagnes d'été de plus en plus 
tôt (mars, avril) en organisant en gé- 
néral des expositions étrangères (Ita- 
lie, cette année). Les articles d’'impor- 
tation étant toujours en quantité 
limitée, la première vague d'assaut dé- 
ferle, les autres suivent. 


@ II a fait très chaud l'an dernier; 


et il commence déjà à faire très chaud, … 


© Les tailleurs n'ayant pas été ré- 
volutionnaires cette saison, les fem- 
mes ont préféré « finir > ceux de l’an- 
née précédente, et acheter très tôt une 


robe légère à porter sous un manteau» 


de demi-saison. 


@ Enfin, la vogue démentielle du 
vichy à carreaux étani uorte et bien 
morte, presque personne n'ose exhus 
mer la robe de l'été dernier ; une 
seule solution 
et en choisir une autre. 

A cette enquête, une conclusion quig 
est un conseil : vacancières du mois 
d’août, n’attendez pas la dernière mi- 
nute pour faire vos emplettes de plein 
soleil : vous risqueriez fort de trouver 
à la place des « bikinis » les sarraux 
d’écolier et, au rayon des shorts, les 
pantalons. de ski. 


: aller dans un magasin 
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AU RAYON DE BRODP 


On tuyaute, on tripole, ” 
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jame Express 





Le meilleur moment. 


FESTIVALS 





Vacances et culture 


@ Ce qu'il faut faire 


pour entendre : Mozart 








à Aix, Mahler à Venise, 
Shakespeare à Orange, 


Shaw à Lyon, etc. 


LUS de soixante-dix festivals dra- 

matiques, lyriques, musicaux se 
dérouleront en France de juin à sep- 
tembre, une multitude de manifesta- 
tions sont prévues dans l'Europe en- 
tière ; et il est bien tentant pour les 
citadins surmenés qui, l'hiver, consa- 
crent peu de soirées à l’enrichissement 
de leur esprit, de concilier « va- 
cances » et culture, 


Il y a deux races de festivaliers : 
les initiés et les occasionnels. 


Les premiers ont déjà établi leurs 
itinéraires en fonction de tel concert 
ou de telle représentation théâtrale, 
loué leurs places, retenu leurs cham- 
bres, révisé leur tenue de soirée, fourbi 
leurs jumelles, discuté (avec d’autres 
initiés) des mérites respectifs de 
l'acoustique du temple de Jupiter de 
Baalbeck et de lillumination de la 
cité de Carcassonne, 

. Les seconds sont moins prévoyants. 
C'est pour eux que Madame Express 
a établi une sélection des meilleurs 
festivals de l’année. Mais les adresses 
ne suffisent pas. Interrogé, un respon- 
sable des locations dans une grande 
agence internationale s’est montré 
pessimiste : « Beaucoup de festivals 
sont déjà complets; pour Bayreuth, 


(Marquis. ) 

















par exemple, les places sont louées 
d’une année sur l’autre. » 

Que les festivaliers amateurs ne se 
découragent cependant pas, ils peu- 
vent se fier à leur bonne étoile et 
se présenter au contrôle au dernier 
moment. Des places sont encore dis- 
ponibles, rarement au cours officiel, 
presque toujours au marché. gris, 


© STRASBOURG (9-23 juin). A l’hon- 
\ neur, Ja musique 
française avec le « Service Sacré », 


AU RAYON DE ROBES. 


de Darius Milhaud (13-6), des pre- 
mières auditions de Maurice Jarre et 
Serge Nigg (21-6), et la musique ita- 
lienne : « Requiem » de Verdi (10-6) 
et le jeune violoniste Salvator Ac- 
cardo (11-6). Renseignements : secré- 
tariat du Festival : 24, rue de la Mé- 
ange. Strasbourg. Prix des places : 
de 2 NF. à 18 N-F. 


© Vicuy. Festival en trois temps 
(25-6 au 3-7, 23-7 au 


31-7 et 20-8 au 28-8). Inauguration du 









(Marquis. ) 


Une seule solution : en choisir une autre. 


festival sous le signe du jazz avec 
Quincy Jones (25-6), puis grande sai- 
son lyrique : « Boris Godounov » 
(3-7), « Le Chevalier à la Rose » 
(28-7), « Salomé » (31-7), « La Bo- 
hème » (21-8) et « La Walkyrie » 
(28-8). 


Renseignements : Office du 
risme, 19, rue du Parc, Vichy. 


Prix des places : de 2,50 à 24 NF. 
ee 


Tou- 


UN DÉBAT ENTRE HOMMES-— 















ANS la «Revue Française de 

Sociologie», 1960, I, 147-62, 
l'éminent essayiste Roland Barthes 
vient de publier un important arti- 
cle sur la mode — «le bleu est à 
la mode cette année >» — sur lequel, 
nonobstant notre accord de fond, 
nous nous voyons obligé de formu- 
ler quelques réserves. Selon M, Ro- 
land Barthes, dès qu’un vêtement 
est confectionné, il rejoint fatale- 
ment une sémiologie, Mais, cette 
proposition, que pour notre part 
nous admettons, nous reprocherons 
à M. Barthes de lavoir établie à 
l'échelle d’une microdiachronie de 
relations computées entre le signi- 
fiant et le signifié («le bleu est à 
la mode 5, « le tailleur donne une 
allure jeune et souple») au lieu de 
la faire surgir d’un simple diacri- 
tisme dialectique, 


Chapeau de soie grège 


En effet, selon M. Barthes, une 
relation complète doit nous livrer 
au moins trois informations : un 
signifiant, un signifié et un support 
de signification, Etablissant à l’in- 
térieur de cette relation des varia- 
tions concomitantes de signes 
entre un support de signification 
tel que «chapeau ex velours de 


Qui oserait, par audacieuse métastase, « absenter » la femme de notre monde ? Mme Express 
offre, exceptionnellement, sa rubrique de mode au professeur Jean Cau, sociologue, qui répond ici 
à son éminent confrère Roland Barthes. 


soie grège » rapporté à un signifié 
tel que « pour l’après-midi » et une 
liaison avec un signifiant tel que 
<orné de deux cabochons de 
faille » (avec variations du signi- 
fiant et du signifié, soit « pour le 
soir de trois boutons de jais »), 
M. Barthes note l'importance de ces 
relations pour ce qu'elles donnent 
dans une même démarche le ves- 
tème et son paradigme découvrant 
en même temps l’unité syntagmati- 
que et l'opposition systématique 
que cette démarche supporte d’or- 
dinaire implicitement. 


C'est là, selon nous, une manière 
sympodique de raisonner. Si nous 


pvp un exemple cité par 
{. Barthes lui-même («un cardi- 
gan sport lorsque son eokl est 


fermé »), nous constaterons com- 
bien est plus féconde une percep- 
tion gestaltiste de ses caractères 
immédiats. « Sport » en effet satis- 
fait immédiatement à la loi de pré- 
gnance ; « cardigan, col» à la no- 
tion élargie de ségrégation des 
unités, etc., et, bien évidemment, 
« fermé/ouvert » à la loi de trans- 


position, Et c’est là le reproche 
essentiel que nous formulerons à 


l'égard de M. Barthes pour qui la 
mode n’est que l’exaltation d’une 
néologie incessante : il oublie le 







support isomorphique du vestème : 
la femme. 






Pour un thé dansant 








Aussi bien en arrive-t-il à dé- 
clarer que dans la succession « po- 
peline à pois blancs sur fond jaune 
pernod », le signifié semble défec- 
tif, Parbleu ! M. Barthes fait fi de 
ce par quoi signifiants et signifiés 
viennent au monde pour y célébrer 
leurs noces et semble peu se sou- 
cier de cet existant concret hors 
signes qui s’appelle la femme. D’où 
les tautologies (« pour un thé dan- 
sant, décolleté bateau ») que signale 
notre auteur, Mais, sans femme, 
point de thé dansant, point de dé- 
colleté bateau. « Le bleu est à la 
mode cette année. », cette conni- 
vence restera abstraite et vide sé- 
miotique absolu si le support femme 
ne vient pas combler ce manque 
tel que M. Roland Barthes est 
obligé de convenir que le vêtement 
féminin présenté verbalement ou 
graphiquement est une « utopie ». 
Qui n'en conviendrait avec lui ? 
Mais qui, comme lui, oserait, par 
audacieuse métastase, «€ absenter » 
la femme de notre monde ? 


JEAN CAU. 
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Madame Express 





—_—— 
@ DrvonxE-LEs-Bains (25-6, 8-7). En- 


tre la cure de : 


repos et les émotions de ‘la roulette, 
les habituës de Divonne assisteront au 
spectacle exceptionnel des Marionnet- 
tes de Salzbourg dans « La Flûte en- 
chantée » (25-6) et « L'Enlèvement au 
sérail » (26-6). Ils pourront aussi en- 
tendre Samson François (1-7) et Isaac 
Stern (8-7). 

Renseignements : Casino de Divon- 
ne-les-Bains ou bureau de Concerts 
Werner, 15, avenue Montaigne, Paris. 
BAL 38-54. 

Prix des 
20 NF. 


de 8 N.F. à 


places : 


@ A1Ix-EN-PROYENCE (9 au 31-7). Le 
"Fe.  . premier, festi- 
val français présente cette année six 
ouvrages lyriques : « La Voix humai- 
ne », de Poulenc, et « Le Médecin 
malgré lui », de Gounod (16-24 et 
29-7) ; < Don Juan > (9-17, 21 et 
27-7) ; « Les Noces de Figaro » (13, 
19, 25 et 30-7) ; « La Senna Festeg- 
iante », de Vivaldi, et « Didon et 
née », de Purcell (23 et 28-7). 


Peu de musique contemporaine, 
mais la présence d’Arthur Rubinstein, 
Gérard Souzay, Ida Presti-Lagoya, Te- 
resa Stich-Randall et de lensemble 
I Musici. 


Renseignements : Bureau du Festi- 
val, 3, rue Frédéric-Mistral, Aix. (Ser- 
vice de logements aux bureaux du 
Festival.) 


Prix des places : de 4 à 33 NF. 


@ MExTOoN (1° au 14-8). Un festival 
TT « classique » avec de 
grandes vedettes : José Iturbi (5-8), 
Quatuor Vegh (8-8), Robert Casadesus 
(9-8) et Isaac Stern (12 et 14-8). 


Renseignements : Bureau du Festi- 
val, 45, rue La Boétie, Paris (BAL 
33-11). 

Prix des places : de 4 à 20 NF, 


© PRADES (4 au 15-8). Sous la vénéra- 
7 ble présidence et avec la 
articipation active de Pablo Casals 
84 ans en décembre prochain), le 
Festival de Prades sera essentiellement 
consacré à la musique romantique et 
accueillera notamment le Quatuor 
Vegh (13, 14 et 15-8), M. Horszowski 
À et 11-8) et Julius Katchen (6 et 
1-5). 


Renseignements : Agence des Wa- 
gons-Lits Cook, 14, boulevard des Ca- 

ucines et Syndicat d'initiative de 

rades. 

Prix des places de 7 N.F 


par concert ou de 50,40 NF. 
pour les huit concerts. 


7 1 


à 27 N. 
à 144 N. 


F. 
F. 


@ BEsAXCOX (1°' au 11-9). Deux créa- 
tions françaises mar- 
uantes : une « Cantate » d'Henri 
Sauguet (3-9) et la < Deuxième Sym- 
phonie » d'Henri Dutilleux, sous la 
direction de Charles Munch (7-9). Par- 
ticipation des Ballets Roland Petit 
sous forme de « Digest » (4-9), du 
Quatuor Juilliard (3 et 4-9), de 
Consuelo Rubio (5-9) de Rafael Kube- 
lik et Christian Ferras (9-9). 


Renseignements : Bureau du Festi- 
val, 54, Grande Rue, Besançon. 


Prix des places : de 4 à 16 NF. 



























année du premier pantalon 
La maniére de se vêcir à subi de 
nombreuses révolutions dont la 


plus marquante est l'avénement 


et l'arc de le transformer en 


SUPER DRAPERIE 


APPERT.-TOUCHARD 











CAROTTES NOUVELLES AU SUCRE 


750 g de carottes. 

60 g de beurre. 

2 morceaux de sucre. 

1 pincée de bicarbonate de soude. 
Du persil. 

Préparation : 10 minutes. 
Cuisson : 40 minutes environ. 


Vous coupez très finement les 
carottes dans le sens de la longueur 
et vous les étalez dans le fond d’une 
cocotte avec le beurre et le sucre. 
Vous les recouvrez avec de l’eau, 
vous ajoutez le bicarbonate et vous 
faites bouillir aussi rapidement que 
possible. Dès que l’ébullition a com- 
mencé, vous couvrez, vous baïissez 
le feu et vous laissez cuire douce- 
ment. Vous servez saupoudré de 
persil haché très fin. 






. HARICOTS VERTS A LA CRÈME 


500 g de haricots verts. 
Sel, poivre. 
50 g de beurre. 





RECETTES 





© Légumes et fruits nouveaux 


1 petit pot de crème. 

Persil et ciboulette, 
Préparation : 15 minutes. 
Cuisson : 35 minutes environ. 


Vous jetez les haricots verts à 
l’eau bouillante et, quand ils sont 
cuits, vous les égouttez avec soin. 
Vous les mettez ensuite dans le 
beurre très chaud, vous les faites 
sauter pendant trois minutes, puis 
vous baissez le feu, vous ajoutez 
la crème, vous tournez bien. Vous 
servez après avoir saupoudré d'un 
hachis très fin de persil et de ci- 
boulette. 


FRAISES A LA LIQUEUR 


500 g de fraises. 

250 g de sucre en poudre. 

Une liqueur (kirsch, curaçao, 
cherry, etc.). 

De la crème fraiche. 


Vous lavez les fraises, vous en- 
levez le pédoncule, vous les séchez 
bien. Vous les mettez dans une 
grande jatte et vous les saupoudrez 





avec lés deux tiers du sucre, En- 
viron une heure après, vous versez 
dessus la liqueur. Elles doivent bai- 
ner à peu près à moitié. Vous les 
aissez macérer ainsi pendant plu- 
sieurs heures, Puis vous les recou- 
vrez avec la crème fraiche sucrée, 
Vous décorez avec quelques fraises, 
ou bien avec de la poudre de ma- 
carons. 



































FRAISES À LA VANILLE 


250 g de fraises. 

Une crème à la vanille (ou crème 
Custard). 

Un peu de jus de framboise (ou 
de confiture). 


Vous faites un peu de crème 
Custard que vous versez (pas trop 
chaude) dans des coupes. Vous lais- 
sez refroidir. Vous disposez dessus 
les fraises. Vous arrosez d’un jus 
de framboise sucré (ou bien d’un 

eu . confiture diluée dans de 
eau). 


SUZANNE ET HENRIETTE. 












































A l'étranger : 


© VIExNE (28-535 au 26-6). Les plus 
is grands chefs du monde 
(Klemperer, Karajan, Schuricht, Krips, 
Sawallisch) seront présents aux Wi 
ner Festwochen, ouvertes par Bruno 
Walter interprétant la < Quatrième 
Symphonie >» de Mahler (29-5). 


Renseignements: Direktion der Wie- 
ner Festwochen Wien I Rathaus- 
strasse 9. 


© Muxicn (7-8 au 9-9). La place 
TT d’honneur est réservée 
à l’art lyrique avec de nombreux ou- 
vrages de Wagner, Richard Strauss, 
Mozart et Verdi. Renseignements : 
Bureau de location de l'Opéra natio- 
nal, Maximilianstrasse II, Munich, ou 
Elisabeth Taub-Tourisme, 10, rue 
Royale, Paris (8°). 


Prix des places de DM 5,50 à 50,50. 


@ LUCERXE (13-8 au 8-9). Parmi une 
TT quarantaine de noms 
célèbres, relevons ceux de Ferenc 
Fricsay  (13-8), Irmgard  Seefried 
(14-8), Rafael Kubelik (24-8), Lorin 
Maazel et Christian Ferras (27-8), Ar- 
thur Rubinstein (28-8), Otto Klempe- 
rer (1* et 5-9) et Dietrich Fischer- 
Dieskau (4 et 7-9). 


Renseignements: Internationale Mu- 
sikfestwochen Schweizerhofquai 4, 
Lucerne , 


Prix des places de 3 à 35 francs 
suisses. 


© VENISE (12 au 25-9). Le concert 
TT d’inauguration sera con- 
fié à Lorin Maazel et consacré à Gus- 
tav Mahler (12-9). On note également 
la participation de l'Orchestre Natio- 
nal (dir.: André Cluytens) (14-9) et 
du Quatuor Juilliard (15-9). Le festi- 
val est consacré en majeure partie à 
la musique contemporaine. 
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Renseignements : Biennale Ga’Gius- 
tinian, Venezia. 


Festivals dramatiques 


@ AxGers (23 juin-3 juillet), au chà- 
TT teau du Roi René (25 au 
29-6,et 2-7) : « La Tragédie de Corio- 
lan-», PRES dans une mise 
en scène Jean Marchat, avec Paul 
Meurisse et Vera Korène et « Le 
Comte de Monte-Cristo >, d'Alexandre 
Dumas, mise en scène de Raymond 
Gerôme (23, 26, 30-6 et 3-7). 


Location à partir du 17 juin à tous 
les guichets du Crédit Industriel de 
l'Ouest et au Syndicat d'initiative 
d'Angers (0,25 N.F. par place). 


Renseignements : Comité Régional 
de Tourisme, préfecture du Maine-et- 
Loire, Angers. 


Places de 3,50 N.F. à 12 NF, 


© ORANGE (28 juillet au 1° août). 
TT Au théâtre antique : 
«< Henry IV», de Shakespeare, par la 
Compagnie Roger Planchon (28-7), 
« Hérodiade », de Massenet, avec Rita 
Gorr, Suzanne Sarroca, Robert Mas- 
sard, etc., et orchestre des Concerts 
Colonne (31-7), spectacle chorégraphi- 
que par l'International Ballet du Mar- 
quis de Cuevas (1*-8). 


Renseignenients au Théâtre Natio- 
nal de l'Opéra de Paris. 


@ AviGxox (16 au 31 juillet). XIV* 

Festival d’art dramatique 

donné par le T.N.P. sous la direction 

de Jean Vilar, dans la cour d'honneur 
du Palais des Papes. 


Création de l « Antigone » de So- 
phoele, reprise de « Mère Courage » 
de Bertolt Brecht et création en Avi- 

non de « Eric XIV »> de Strindberg. 
rincipaux interprètes : Germaine 
Montero et Daniel Gélin. 


Renseignements et location au bu- 
reau du Festival, à Avignon, et au 
Palais de Chaillot, à Paris. 

Prix des places : de 3 à 7 NF. 
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© CARCASSONNE (1* au 14 juillet). 
‘Au théâtre anti- 
ue : « Don Juan » de Molière, avec 
Maria Mauban et Daniel Sorano (3-7) 
et « Hamlet >» de Shakespeare, avec 
Maria Casarès et Roger Coggio (9, 10 
et 14-7). Jean Deschamps, animateur 
de ce festival, transporte ensuite ses 
spectacles dans plusieurs « cités » du 
Midi : Sisteron : « Hamlet », « Don 
Juan » (17 et 31-7) ; Saint-Rémy-de- 
Provence : « Mireille » (23 et 25-7) : 
Fréjus : « Le Mariage de Figaro » 
(5 et 9-8) ; Sète (12, 20-8), etc. 


Location : Festival de la Cité, BP 73, 
à Carcassonne (Aude). 


Renseignements : 67, rue Saint-An- 
dré-des-Arts, Paris, MED 34-14. 


Prix des places (à Carcassonne) : 
de 3 à 12,50 NF. 


© LyYow-FOoURVIÈRE (17 juin au 
11 juillet). Fes- 
tival à la fois dramatique et musical 
au théâtre romain de Fourvière : 
« Androclès et le Lion », de Bernard 
Shaw, donné en avant-première par 
Jean-Louis Barrault et sa compagnie 
(30-6, 1°" et 2-7) ; création à Lyon de 
« La Vestale », opéra de Spontini 
(très rarement représenté), avec Ré- 
gine Crespin (8, 11-7). ” 


© VaisoN-LA-ROMAINE (23 au 27 juil- 
let). Au théà- 
tre antique : « Voulez-vous jouer avec 
môa », de Marcel Achard (de l’Acadé- 
mie française), avec Achille Zavatta, 
Brigitte Auber, Jacques Morel et Pierre 
Vernier (23, 26-7) et « Arden de Fa- 
vershem », tragi-com die élisabéthaine, 
adaptation de Michel Arnaud, mise en 
scène de François Maistre, avec Ro- 
bert Murzeau, Silvia Montfort, Henri 
Virlogeu, etc. (24, 27-7). 


Renseignements et location : Syndi- 
cat d'initiative de Vaison-la-Romaine 
(Vaucluse) et 18, rue Volney, Paris-2. 
OPE. 22-39. Places de 3,50 à 10 NF. 


OPHÉLIA 


106 bis, rue de Rennes - PARIS-6" 
LITtré 13-13 








La spécialiste 
du trousseau 
Robes de chambre d'été 
LINGE DE MAISON 
Ouvert de 10 à 12 b. 30 er de 14 à 19 h. 30 
















présente une collection 


de très belles Robes imprimées 
et Manteaux de soie 


17, boulevard des Capucines, PARIS (2) 
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UR les six millions de voitures qui 
s roulent en France cette année, 25 à 
30 % sont conduites par des femmes. 
En fait, ce chiffre augmente chaque 
année et c’est au printemps que le 

lus grand nombre de femmes passent 
eur permis de conduire, Elles ont 
ainsi l'espoir de « relayer » leur époux 
sur la route des vacances, à condition 
ue celui-ci veuille bien leur confier 
Je volant. 

Pourtant, même lorsqu'elles ne con- 
duisent pas, les femmes jouent un rôle 
extrêmement important dans le do- 
maine voiture, car, fût-ce comme sim- 
les passagères, elles sont utilisatrices 
« à part entière ». Aussi, 90 % des 
500.000 ou 600.000 nouvelles voitures 
qui sont vendues en France chaque 
année sont-elles « choisies > d’abord 
par les femmes. 


Une voix prépondérante 


Plus de sept voitures sur dix appar- 
tiennent en France à des couples qui 
J'ont choisie ensemble, après mûre ré- 
flexion et un certain nombre de dis- 
cussions (parfois en présence du ven- 
deur) où, bien souvent, les arguments 
féminins sont prépondérants. 

Le choix d’une voiture dépend en 
effet par ordre d'importance (et selon 
les intéressés eux-mêmes) : 


1) Du BUDGET FAMILIAL : c’est lui qui 
détermine la 

puissance (en chevaux vapeur) et le 
degré de raffinement (pour la carros- 





Un volant fonctionnel. 


serie) du véhicule. Or, le plus souvent, 
c’est la femme qui contrôle le budget 
familial, surtout si ce budget est 
moyen. C’est la femme, en tout cas, 
qui sait le mieux quelle somme peut 
être consacrée à l’achat de la voiture, 
compte tenu des autres grosses dé- 
penses, celles qui concernent le loge- 
ment et son amélioration. 


2) DE L'IMPORTANCE DE LA FAMILLE ! 
men EEE 


la « logeabilité >» d’une voiture compte 
beaucoup pour une mère de famille, 
méme peu nombreuse, Ce n’est pas 
tellement le problème des personnes 
qui la préoccupe, mais celui des ba- 
gages. Pour un homme, un coffre est 
toujours suffisant, mais une femme 
veut pouvoir y loger le maximum de 
valises et de paquets divers. 


3) DES QUALITÉS MÉCANIQUES t c’est 
TUE MN 2 no ST 
rellement le domaine de Monsieur, 
Mais entre deux voitures de qualité 
cest cependant Madame, qui ignore 
fout de la mécanique (air connu !), qui 
fera pencher la balance du côté de la 
Voiture qui a fait ses preuves. Elle lui 
demande en effet, dans tous les cas, 
d'offrir le maximum de sécurité et, 
si elle conduit, le maximum de € ma- 
Diabilité >, de simplicité dans l’em- 
lacement des commandes, de faci- 
té à placer un cric ou à régler seule 
le siège du conducteur, 





Un coffre « confortable », 
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4) DES GOUTS ESTHÉTIQUES : là, bien 

entendu, 

l'influence féminine est indiscutable. 

Imbattables dans le domaine de la 

ligne et de la couleur, les femmes 

considèrent un peu leur voiture 
comme un bijou. 


5) Du coNFORT GÉNÉRAL : aération, 
façon dont 
les portes s'ouvrent et les vitres des- 
cendent, largeur de la boîte à gants, 
facilité d’entretien des sièges, etc. 
Les constructeurs tiennent donc le 
lus grand compte de ces exigences. 
fais leur problème est complexe, car 
our satisfaire à la fois les deux sexes, 
ils doivent « sortir >» des modèles qui 
concilient la technique, le pratique, 
l'esthétique et, naturellement, qui res- 
pectent une échelle de prix mainte- 
nue aussi peu élevée que possible. 


Changer de main 





Telles sont donc les données du 
problème, et le résoudre est la condi- 
tion du succès d’un modèle, Ce suc- 
cès, le premier constructeur français, 
la Régie Renault, vient de l’obtenir 
avec la nouvelle Dauphine-Gordini 
1960. La preuve ? La production a 
environ triplé depuis le début de 
l’année. La raison ? Maris et femmes 
trouvent dans la Dauphine-Gordini un 
de leurs rêves réalisé : une voiture 
qui puisse à tout moment changer de 
main et être (selon celui ou celle qui 
la conduit) tout à la fois : 

— au masculin: version sportive 
de la Dauphine désormais classique, 
la « Gordini >» développe 40 CV au 
lieu de 32, possède quatre vitesses au 
lieu de trois et un moteur si souple 
que l’on peut rouler en quatrième 
aussi bien à 50 km/h qu’à 125 km/h. 
Mais que les prudentes et les écono- 
mes se rassurent : dans les virages ser- 
rés, ses quatre roues indépendantes et 
son centre de gravité très bas « l’ac- 
crochent » à la route. Elle est sûre 
de ses freins hydrauliques. Son 
« rush > aux reprises lui permet de 
presse de 50 à 100 à l'heure en... 
1 secondes (donc, de doubler en 
toute sécurité) et sa consommation 
raisonnable (6 litres 4 aux 100 km) en 
fait une voiture sobre, l’idéal pour la 
tranquillité et le budget, en somme. 





Des commandes accessibles. 


— au féminin 1: par son allure ex- 
térieure d'abord. Tout le monde con- 
naît et apprécie la ligne de la Dau- 
Jhine ; inutile de revenir là-dessus. 
lais la € Gordini » est un animal de 
race. Tout y a été particulièrement 
étudié, soigné, un simple coup d’œil 
suffit à s’en apercevoir ; 

— les chromes : une fine moulure 
métallique le long de ses flancs sou- 
ligne la pureté de la ligne ; un trait 
brillant d'acier chromé cerne son 
pare-brise et sa lunette arrière, 

— les pneus t la Dauphine-Gordini 
est la seule voiture « petit prix > ven- 
due chaussée en série de pneus « flancs 
blancs », ce qui est le symbole du 
modèle de grand standing ; 


LES FEMMES CHOISISSENT 





UNE FEMME AU VOLANT, 
Quand la voiture est sûre, jolie, maniable. 


Mais l'aspect extérieur n’est pas tout. 
C'est aussi en ouvrant les portières 
et en essayant les sièges d’une voi- 
ture que l’on se rend vraiment compte 
du degré de « finition > d’une car- 
rosserie. 


Des détails qui comptent 


La Dauphine-Gordini 1960 comporte 
en fait quantité de détails qui comp- 
tent, autant pour les hommes que pour 
les femmes. Les voici, du plus im- 
portant au plus minuscule : 

— une suspension à toute épreuve 
elle s'appelle Aérostable, L'explication 
serait un peu technique, mais le ré- 
sultat est indiscutable : tous les chocs 
sont éliminés et les vibrations provo- 
quées en général par les mauvais revê- 
tements sont effacés ; 

— des sièges galbés : l’arrondi du 
dossier enveloppe parfaitement les 
épaules, soutient les reins et permet 
les longues étapes sans fatigue. Natu- 
rellement, les sièges sont réglables. 

— une visibilité totale : grâce à son 
inclinaison, le pare-brise évite tout 
« angle mort » dans la vision de la 
route vers l’avant et les côtés. Quant 
à la lunette arrière, elle est si vaste 
que d’un simple coup d'œil au ré- 
troviseur on embrasse toute la largeur 
de la route ; 

— des portières à sécurité : à l’ar- 
rière, deux petits systèmes de ver- 
rouillage permettent de bloquer les 


. 





Une climatisation totale, 





portes. Double avantage : on peut lais- 
ser de jeunes enfants seuls à l'arrière, 
ils ne risqueront pas d'ouvrir en 
marche, Mais les portes ne sont pas 
condamnées pour autant; on peut 
parfaitement les ouvrir de l'extérieur 
si besoin est; 

— un volant fonctionnel : comme 
la Floride, la Dauphine-Gordini pos- 
sède un volant renforcé et cannelé à 
l'emplacement des mains et spéciale- 
ment traité «anti-reflets» sur le 
dessus ; 

— une aération complète : vitres 
descendantes à l’avant, coulissantes à 
l'arrière, déflecteurs et, bien entendu, 
toit ouvrant si on le désire. La Dau- 
phine-Gordini est aussi parfaitement 
chauffée l'hiver, ce qui n’est pas négli- 
geable, en ville comme sur la route; 

— des garnitures pratiques: un 
drap de laine « serré » et un simili 
cuir lavable assorti à la teinte de 
chaque carrosserie garnissent les siè+ 
ges et l’intérieur des portes. Un coup 
de brosse et d’éponge suffisent à les 
garder toujours impecçables. 

— des accessoires gfand voyage f 
deux vide-poches sur le tableau dé 
bord, deux poches fourre-tout aux por 
tières permettent de loger tout ce qui 
est utile en voyage ; 

— et du confort par tous les temps f 
s’il pleut, l’essuie-glace à balayage to+ 
tal fait la vitre nette, et si la pluie 
s'arrête l’essuie-glace se remettra aus 
tomatiquement en position basse. S'il 
fait soleil, le pare-soleil orientable 
dans toutes les directions vous évitera 
d’être aveuglé ; enfin, d’un. simple 
pre vous pourrez laver votre pares 

rise grâce au lave-glace « presse 
bouton ». 

Ainsi, masculine et féminine à la 
fois, la Dauphine-Gordini est une voie 
ture sûre, puisqu'elle est l’héritièré 
d’un modèle qui a fait ses preuves, 
Mais c'est aussi une voiture de lux8 
qui ne coûte pas cher : 800 N.F, dé 


plus seulement que la Dauphine stane 
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36, rue Jacob 








NOUVEAU 


DrALOGUE DES CARMÉLITES 1: le martyre 
de 16 religieuses ni L'ie Révo- 
lution. Le texte original 
nanos fidèlement porté à Pécran 
voir + (Richelieu - Gaumont, 

UT. 70; Ambassade, ELY,. 19-08! 
A partir de vendredi .) 


Les Jeux DE L'AMOUR g charmante et 
gaie, une com de 
(Vivien riens - (voir p. 40). 

ivienne, GUT. 41-39: Balzac, 
52-70 ; Helder, PRO. 11-24 ; 
Scale, PRO. 40-00.) 

L'AMÉRIQUE INSOLITE : vue par la ca- 
inéra indiscrète de François Rei- 
chenbach. (Marivaux, RIC. 83-90 ; 
Colisée, ELY, 29-46.) 

JAMAIS LE DIMANCHE : une comédie 
tournée en Grèce par Jules Dassin, 
avec Melina Mercouri, prix d'’inter- 

ation à Cannes. (Avenue, ELY. 
9-34 ; Lord-Byron, BAL. 04-22. 


MonenaTo CANTABILE : Madame Bovary 
1960. Le roman de Marguerite Du- 
ras porté à l’écran par Peter Brook, 
avec Jeanne Moreau, prix d’inter- 

rétation À (Cannes, (Vendôme, 
PE. 97-52 ; Studio Publicis, BAL. 
76-23 ; Mrabeuf, BAL. 47-19.) 

MINES DE RIEN !: per les amateurs de 

burlesque, un W.C. Fields inédit. 


© théâtre 


Benrocr BrecuT, par le Berliner En- 
semble : « Arturo Ui », les lundi 13, 
mardi 14. — «La Mère », les mer- 
credi 15, jeudi 16. — « Vie de Ga- 
lilée», les jeudi 9, vendredi 10, 
vendredi 17, samedi 18. — « Mère 
Courage », les samedi 11, lundi 20. 
(Théâtre des Nations.) (Des écou- 
teurs diffusant une traduction 
simultanée sont disponibles au 
théâtre Sarah-Bernhardt.) 


Le Baccon : dans une «maison d'il- 
lusions », le magicien Jean Genet. 
(Gymnase.) 
Le Jeu DE L’'AMouR ET pu Hasanp # 
l'éternelle jeunesse de Marivaux. 
Un spectacle frais comme un jeu, 
tendre comme l'amour. (Athénée.) 
CHATEAU EN SUÈDE : les brillants dé- 
buts de Françoise Sagsn au théi- 
tre. Une piècé grave où l'on rit 
souvent. (Atelier.) 
Les Trois Sœurs : lé chef-d'œuvre de 
Tchékov, admirablement servi par 
Sacha Pitoëff. (Mathurins.) 
BECKET OU L'HONNEUR DE Dieu : le 
drame de l'amitié vu par Jean 
Anouilh. (Montparnasse - Gaston 
Baty.) 
L'Errer GLApion : la meilleure pièce 
d'Audiberti depuis « Le Mal court ». 
(La-Bruyère.) 

* 


Lunor 13 ET MERCREDI 15 JUIN, à 
0 h. 45 : « La Tosca », de Puccini, 
interprétée par Renata Tebaldi. (Il 
reste encore des places, mais at- 
tention : 50 NF le fauteuil d’or- 
chestre.) (Théâtre National de 
l'Opéra.) 








Galerie d’Art du Faubourg 
47, Faubourg-Saint-Honoré 


DERROJA 


10 au 26 juin 


Galerie etats tinaiieits à d'Art st éélsneisses 
253, rue Saint-Honoré 

POMPES ET SUPPLICES 

dans l'ancienne France par 


MATHIEU 









GALERIE DINA VIERNY 
PARIS (6°) LiTtré 23-18 


DOUCET 


PEINTURES RECENTES 


DESSINS DES ANNÉES 20 


LE BATEAU LAVOIR - 16, r. de Seine 
Juin-Juillet 





[— EpouAnD LOEB — LOEB 


rue de Rennes 


| TADE | 


Du 10 au 25 juin 


ALECHINSKY COMPARD 
ANDREOU CORNEILLE 
ARDITI GUZMAN 
ARGOY HARTUNG 
BERTINI LANGLOIS 
CHAMINADE LAPOUJADE 
CLERC LEVEE 





RTIB Ace » 










autour de « SYLVIE » de G. de Nerval 


——— GALERIE DU FLEUVE DU FLEUVE 
9, AYENUE DE L'OPERA - PARIS (ler) - OPE. 52-07 
Du 8 juin au &8 juillet 


DESSINS - AQUARELLES - GOUACHES - SCULPTURES 


e cinéma 


Et deux excellents courts métri : 

_ « Wood Woodpecker » et « 
jusqu’à 5 heures». (P 

INV. 12. 15.) à 


La Dorce Vira: le nouveau Fellini, 
chronique violente et pure de la 
débauche romaine, Un monument, 
(Marignan, ELY. 92-82.) 


La GRANDE GUERRE : celle de 1914. Dé- 
cevant pour un Lion d'Or de Ve- 
nise, mais l'œil et la main d’un 
vrai metteur en scène : Mario Mo- 
nicelli. (Plaza, OPE. 74-55.) 


À LA RECHERCHE DU PARADIS : le nou- 
veau cinérama. Pour ceux qui ne 
Hurt pas. (Empire, ETO, 


Deux Heures EN U.R.S.S. : sur trois 
ces pan un vrai voyage en 
S. (60, avenue de la Motte- 

Pitt FON. 50-50.) 


RECENT 


Come Back AFRICA : vécue sous nos 
eux, la . tragique condition des 
oirs d'Afrique du Sud. (Studio 28, 

MON. 36-07.) 


La BLonpe Er mor : Jayne Mansfield 
et la verve satirique de Frank 
Tashlin. (Cinéma des Champs- 
Elysées, ELY. 61-70.) 


ANCIEN 

Ivan Le TErRISLE 4 le Ses testa- 
Dj ee (Celtic. ODE. 

LA GRANDE EPoQUE : l’âge d’or du bur- 
lesque américain. (Studio Parnasse, 
DAN. 58-00.) 

Les HOMMES PRÉFÈRENT LES BLONDES 
Marilyn Monroe et Jane Russell 
croqueuses de diamants dans une 
comédie semi-burlesque de Howard 
Hawks. . (Quartier Latin, DAN. 
84-65.) 


La COMTESSE AUX PIEDS NUS : cosmo- 
polite et irritant, le meilleur 
film de Joseph Mankiewicz. Aux 
côtés de Humphrey Bogart, le plus 
beau rôle d’Ava Gardner, (Studio 
Bertrand, SUF. 64-66.) 

Les MAUVAISES RENCONTRES : Alexandre 
Astruc prouve qu'il est difficile 
d'être jeune de ne (Noctam- 
bules, ODE, 

HELLZAPOPPIN : Fes du bur- 
+ délirant. (Studio Cujas, 
ODE. 89-22.) 


Crrizen KANE : en version intégrale, le 
chef-d'œuvre d'Orson Welles (1941), 
qui a bouleversé le cinéma. na- 
parte, DAN. 12-12.) 

RasHoMon : quatre témoins et un 
crime, Le film qui, en 1951, nous 
fit connaître le cinéma japonais. 
(Studio de l'Etoile, ETO, 19-93.) 


@ expositions + 


GaRBELL : l’éblouissante splendeur des 
« linges de Naples ». (Galerie 
Pierre, 2, rue des Beaux-Arts.) 

Cazmerre : significative reprise de 
contact avec un figuratisme intelli- 
om Donne, avec Baron-Renoward, 

ivet et Venard, le « ton » d’une 
des très rares galeries nouvelles 
dont la création n'apparaît pas 
comme inutile. (Galerie de Poche, 
11, rue Bernard-Palissy.) 
(Pour ces deux expositions, voir 
page 43 la chronique de Jean-Fran- 
çois Chabrun.) 

ART INDIEN : quelques millénaires 
d’inégalable perfection. (Musée du 
Petit- Palais. Fermeture le 12 juin.) 

Poussix : le plus grand peintre fran- 
çais d'avant le XIX* siècle, (Musée 
du Louvre, entrée porte Denon.) 

Decas : le maître à danser de l’impres- 
sionnisme. (Durand-Ruel, 37, ave- 
nue de Friedland.) 

RoOUAULT : vue générale sur les « pay- 
sages mystiques » de cet immense 
peintre. (Creuzevault, 9, av. Mati- 
gnon.) 

LAURExS : à portée de la main, les 
œuvres d’un des plus grands sculp- 
teurs et dessinateurs de ce temps. 
(Claude Bernard, 5, rue des Beaux- 
Arts.) : 

MARQUET : peintures et dessins du plus 
serein des « fauves » À quelques 
centaines de mètres de son ancien 
atelier, (Huguette Berès, 25, quai 
Voltaire.) 

Kanpixsky : l’époque du Bauhaus. 
(Maeght, angle de la rue de Téhé- 
ran æt de: l'avenue.de Messine.) 

BEAUDIX : une leçon de clarté et d’équi- 


Galerie jean GIRAUDOUX 


10, rue Jean-Giroudoux 


H, GROLL 


Dessins du 10 au 30 juin 


HOMMAGE À JEANNE BUCHER 





arp - mondrian - klee - gris - miro 
kandinsky - picasso - giacometti - ernst 


Vieira da silva - bissière - hadju.… 
53, RUE DE SEINE - DAN. 22-32 


GALERIE PIERRE 
2, rue dés Beaux-Arts 

GA DE ELI | 
Du 10 au 30 Du 10 an 50 jan 


7 GALERIE M ALERIE MAEGHT 


KANDINSKY 


Epoque du Bauhaus (1) 
Galérie LOUISE LEIRIS 


A. BEAUDIN 










Lithographies et Peintures 
20 mai - 11 fun 















MUSIC 
PIGNON 
PRASSINOS 
SABLE 
SINGER 
TAL COAT 
VIELFAURE 





libre. (Louis Leiris, 47, rue de Mon- 


ceau, jusqu'au 11 juin.) 

CuixanT : alchimiste de la matière ré- 
demptrice. (René Drouin, 5, rue 
Visconti.) 

Da: : cent aquarelles férocement élé- 
gautes sur le thème de la « Divine 

die ». (Musée Galliera, 10, ave- 
nue Pierre-l*"-dé-Serbie.} 

DUNOYER DE SEGONZAC : cinquante ans 
de peinture sage, contre vent et 
marée, (Charpentier, 76, rue du 
Faubourg-Saint-Honoré.) 

Esrève les abstraits aussi savent, 
quelquefois, dessiner. La preuve. 
(Villand-Galanis, 127, boulevard 
Haussmann.) 

HAYbEN : gouaches d'un peintre soli- 
taire qui a su se garder à la fois 
du réalisme didactique et de 
l’abstraction gratuite. (Suillerot, 
8, rue d’'Argenson.) 

IsrraTi : une minutieuse turbulence 
des formes et des couleurs. 
(XX* siècle, 14, rue des Canettes.) 


Lensy : des couleurs d’une « atona- 
lité » parfois agaçante, mais un 
sens peu commun du rythme. Un 
peintre qui « démarre » et qui dé- 
marre bien. (Motte, 22, rue Bona- 
parte.) 

RroPELLE : tableaux et statues du plus 
jeune vétéran de la touche tachiste. 
(Dabourg, 126, boul. Haussmann.) 


Venrès : amusante « mise en boîte » 
des peintres abstraits. (Le Pont 
des Arts, rue Bonaparte.) 

WovaATzis : paysages lyriques d’une 
exceptionnelle sûreté d’inspiration, 
(Mouradian- Valloton, Al, rue “le 

— Seine, jusqu'au 11 juin.) 





JACQUES DUBOURG, 126, bd Haussmann 


RIOPELLE 


Peintures récentes - Scuiptures 
Jusqu'au 21 SRE TER PURE ONE UE 





— JACQUES MASSOL — MASSOL 


Léon ZACK 


12, rue La Boétie 








Galerie Durand-Ruel 
37, avenue de Friedland 


DEGAS 


TOUS LES JOURS - Dimanche 14 à 18 h, 















@ télévision 


valbases 10 suin, À 20 4. 95 : € Faire 
face », une émission nouvelle 
d’Etienne Lalou et Igor Barrè 
dont les spectateurs établissent 
eux-mêmes la trame. Pour la « pre. 
mière », un sujet d’une dramatique 
actualité a été choisi : « Pourquoi 
la terre tremble-t-elle ? » Trois té. 
pee des catastrophes. d'Agadir, 

de Fréjus et d'Orléansville, réunis 
dans un studio de la rue Cognacq- 
Jay, intervieweront des spécialistes 
européens des séismes ; ceux-ci ré. 
pondront (en partie grâce à l'Eu- 
rovision) du laboratoire du Vé. 
suve, À Naples, de l’usine géother. 
mique de Landerello, près de Flo- 
rence, du laboratoire de sismogra. 
phie de Strasbourg et du domicile 
parisien d’Haroun Tazieff. 
valu 10 sun, A°2t w. 35 : € Mort 
d’un cycliste >», un film de J.-A, 
Bardem (Prix des Critiques du 
Festival de Cannes 1955), avec Lu- 
cia Bose, 

Sameot H1 suiN, À 21 H. 40 & « Cinépa- 
norama », une émission de Frédé. 
ric Rossif et François Chalais ; au 
sommaire : des interviews de Dar- 
1. Zanuck, Alfred Hitchcock et 


DimancHe 12 SUIN, À 20 H. 50 : « Ma- 
demoiselle Julie », A film d'AIf 
Sjober re l'œuvre de 
Strind (rnnd Prix internatio- 
nal au Eu dé Cannes 1951), 

Lunot 13 Juin, À 20 4. 35: «A 
l’école des vedettes », une émission 
d’Aimée Mortimer, présentée par 
Pierre ’ Fromonit, ‘ &veé Marcel 
": Amont, Danièle Delorme, Yves Ro- 
bert, Michel Renaud, etc. Réali- 
sation : Alexandre Tarta. 

Lunpi 13 su1n, A 21H. 40: « Le Nez », 
une -émfssion scientifique d'Igor 
Barrère et Etienne Lalou, trañs- 
mise en direct de l'hôpital Lari- 
boisière. 

Manpi 14 guin, À 22 mn. 20 : « Musique 
pour vous », une émission de Lu- 
cienne Bernadac, L'orchestre de 
chambre Pierre Basseux, avec, en 
soliste le violoniste Maurice Fueri, 
interprète le « Concerto pour vio- 
lon et En 2 en la majeur », de 
Mozart 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 


Christiane Collange 


avec la collaboration de : 


Jean Cau, Jean-François Chabrun, 

Martine Fell, Monique Gilbert 

André Gobert, Danièle Heymann, 

Colette Jouvion, Anouk Lautier, 

Claude Samuel Suzanne et 
Henriette. 


Mme Express, 91, Champs-Elysées, 
Paris (8°). ELY. 88-61. 
(Les rense gnements contenus dans 
ce supplémient pratique sont libres 
de toute publicité.) 
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GALERIE DE PARIS 


14, place François-l”" - ELY. 82-20 
EXPOSITION 


Myuhl 


PEINTURES, GOUACHES, DESSINS, GRAVURES 





‘ +. + 1 
Du mercredi 8 juin au samedi 9 juilel 













Au CIGAPS, 134, rue Vercingétorix, PARIS - Métro : Plaisänoe 
VERNISSAGE le 10 juin à 21 h. 
Du 10 au 26 juin de 15 à 20 heures 

MUS£E NATIONAL D'ART MODERNE - 13, avenue du Président-Wilson 


La PEINTURE RUSSE et SOVIÉTIQUE 


Fermeture définitive le 20 juin 
Tous les jours suuf mardi de 10 à 17 heures 


GALERIE ANDRE SCHOELLER JR 
31, rue de Miromesnil - PARIS (VII!") - ANJ. 16-08 


LAUBIES 


PEINTURES 1950 - 1960 
À partir du 9 juin 





L'EXPRESS, — 9 JUIN 1960 
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Le sergent Reichling se rua hors de l'abri : 
TS 


ADOLF HITLER DICTANT SES ORDRES A SON Q.G. DE BERCHTESGADEN, 
« La première partie du message... 


(A.F.P.) 


Ça y est!» 


LE JOUR LE PLUS 
LONG DU SIECLE 


(Les secrets de l’o pération Overlord) 
















un destin inconnu... 


U quartier général de la 15° Armée 
allemande, près de la frontière 
belge, un homme regardait avec joie 
se lever le matin du 4 juin 1944. 
Le lieutenant-colonel Hellmuth Meyer 
tlait assis dans son bureau, la mine 
défaite et les yeux rougis. Il n'avait 
Pas dormi une nuit entière depuis le 
1 Juin, Mais celle qui s’achevait avait 
<a a pire de toutes. Jamais il ne l’ou- 
erait, 

Meyer accomplissait une tâche in- 
pre harassante, dangereuse pour 
Au En plus de ses fonctions 
Hicier de renseignements de la 
s' Armée, il dirigeait aussi l’unique 
seclion de contre-espionnage du front 
at "a siOn, Le cœur de cette organi- 
CE ns un service d’interception 
Mient de trente hommes qui travail- 
répit per équipes sans un instant de 
d'h , dans un abri en béton bourré 

istruments de précision, Leur tra- 


L'EXPRESS, — 9 JUIN 1960 


L’invasion alliée de l'Europe tenue par les troupes de Hitier 
(« Opération Overlord ») a commencé exactement quinze 
minutes après minuit, le 6 juin 1944, lorsque quelques dizaines 
de parachutistes anglais et américains sautèrent au-dessus de 
la campagne normande pour délimiter le champ de bataille. 
Tandis qu'ils se battalent dans les chemins creux de Norman- 
die, près de cinq mille navires portant plus de 200.000 soldats 
et marins se dirigeaient vers les cinq plages de débarquement 
baäptisées Utah, Omaha, Gold, Juno et Sword. A partir de 
6 h. 50, quelques milliers d'hommes constituant la première 
vague d'assaut avancèrent en pataugeant vers ces plages, et 


vail consistait à écouter, rien de plus. 
Mais chaque homme était un spécia- 
liste parlant couramment trois langues 
et pas un seul mot, par un seul balbu- 
tiement de morse lancé sur les ondes 
par les Alliés ne leur échappait. 

Les hommes de Meyer étaient de tels 
experts, et leur équipement si per- 
fectionné, qu’ils réussissaient à capter 
les messages émis par les postes des 
jeeps militaires en Angleterre, à plus 
de quinze cents kilomètres de chez 
eux, Cela avait beaucoup aidé Meyer. 
Les MP américains et britanniques, 
bavardant entre eux par radio en di- 
rigeant les colonnes de troupes, lui 
avaient été d’un grand secours pour 
dresser la liste des diverses divisions 
canfonnées en Angleterre. Mais de- 

uis quelque temps, les radios de 

eyer ne captaient plus aucun appel. 
Le fait ne laissait pas d’être signifi- 
catif le silence était imposé à la 


Le journaliste américain Cornelius Ryan (voir la chronique 
d'Anne Guérin, p. 33) a interrogé 700 personnes et dépouillé 
pendant dix ans toutes les archives existantes, alliées et alle- 
mandes, pour reconstituer l'histoire vraie, et. incroyable, de 
cette journée décisive qui, à travers des dizaines de drames, 
d'accidents, d'erreurs, de coïncidences, de malentendus... et de 
coups de chance, a scellé en 24 heures le destin de la dernière 


guerre mondiale. 


« L'Express », pour l’anniversaire du Débarquement, com- 
mence cette semaine, en exclusivité pour la France, la pré- 
publication de son remarquable récit, « Le Jour le plus long », 
qui doit paraître en juillet aux Editions Robert Laffont. 


radio: Cela constituait un indice de 
plus, à ajouter à ceux qu’il possédait 
déjà, pour supposer que le Bierqut- 
ment ne tarderait plus. 


« Les sanglots longs... » 


En plus des nombreux rapports 
d'agents, des détails de ce genre per- 
mettaient à Meyer de se faire une idée 
des projets des Alliés. Et il connais- 
sait son métier. Plusieurs fois par jour, 
il triait les liasses de rapports, cher- 
chant l’insolite, PFanormal, le suspect 
— voire l’inecroyable, 

Or, au cours de la nuit précédente, 
ses hommes avaient justement capté 
l'incroyable, un télégramme de presse 
urgent, reçu au crépuscule URGENT 
FLASH  ASSOCIATED. PRESS  NKY QG 
EISENHOWER ANNONCE DÉBARQUEMENT 
ALLIÉ EN FRANCE. 

Meyer en fut suffoqué. Son premier 





mouvement l’incita à alerter le quar- 
tier général. Mais il se ravisa, se calma, 
dans la certitude qu’il s'agissait d’une 
erreur. 

Deux raisons lui dictaient cette cer- 
titude, D'abord, l’absence totale d’ac- 
tivité sur le front d’invasion — s’il y 
avait eu une offensive, il l'aurait ap- 
pris tout de suite. Ensuite, au mois de 


janvier, l'amiral Wilhelm Canaris, alors 


chef du Service allemand de rensei- 
gnements, avait donné à Meyer les dé- 
tails d’un fantastique message en 
deux parties que les Alliés emploie- 
raient, il en était sûr, pour alerter les 
forces de la Résistance, avant le dé- 
barquement. 

Les Alliés, affirmait Canaris, lance- 
raient dés centaines de messages à la 
Résistance, au cours des mois qui pré- 
céderaient l'attaque. Seuls, quelques- 


——————— 
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Document : le jour le plus long 


2 


> 


uns auraient trait au Jour D ; les au- 
tres seraient faux, destinés à tromper 
l'ennemi, à brouiller les pistes. Cana- 
ris était catégorique : Meyer devait 
capter tous ces messages, afin d’être 
sûr de ne pas laisser passer le bon. 

Dans la nuit du 1* juin, ses hom- 
mes, après des mois d'écoute, venaient 
de capter la première partie du mes- 
sage des Alliés tel que le lui avait 
annoncé Canaris : ; 

« Les sanglots longs des violons de 
l'automne. » ; ) 

Le sergent Reichling, qui était à 
l'écoute, se rua hors de l'abri vers le 





bureau de Meyer, Faisant irruption. 


chez son chef, il s’écria, au comble 
de l’excitation : 

— La première partie du message ! 
Ça y est! . fi 

Ensemble, ils retournèrent à l'abri 
de la radio et Meyer écouta l’énregis- 
trement. C’était bien cela — le mes- 
sage que Canaris lui avait annoncé. 
D’après Canaris, ces vers de Verlaine 
devaient être transmis le «1° ou 
le 15 da mois. et représenteraient 
la première partie d'un message an- 
nonçant le débarquement anglo-amé- 
ricain » 


Le seconde partie du message serait ” 


la suite de la première stance du 
oëme : <blessent mon cœur d’une 
angueur monotone». Cette phrase, 
toujours d’après Canaris, signifierait 
ue «l'invasion commencerait dans 
es quarante-huit heures. à partir du 
minuit suivant ‘la transmission du 
message ». 

Dès qu’il eut entendu l’enregistre- 
ment des premiers vers de « Chanson 
d'Automne », Meyer prévint le chef 
d'état-major de la 15° Armée, le géné- 
ral Rudolf Hofmann. 

— La POLE du message a 
été émise, dit-il Maintenant, il va se 

ser quelque chose. 

"2 Vous ps êtes tout à fait certain ? 
s’enquit Hofmann. ; 

— Nous l'avons enregistré. 

Hofmann lança immédiatement le 
si d’alerte à la 15° Armée. 

son côté, Meyer expédia le mes- 

sage par. télétype à l'OKW (Ober- 
kommando der Wehrmacht, quartier 
néral de Hitler). Puis il téléphona 

l'6.B. West (Oberbefehlshaber West, 
quartier général de von Rundstedt) et 
au quartier général de Rommel (grou- 
pe d’armées B). 


Un moment de panique 


A l’'OKW, le message fut remis au 

énéral Alfred Jodl, €hef du bureau 
des opérations, Mais il resta sur sa 
table. Jodi ne donna pas Falerte, Von 
Rundstedt, pensa-t-il, l'avait déjà fait, 
mais Rundstedt, de son côté, se dit 
que le quartier général de Rommel 
avait lancé l’ordre néeessaire (1). 

Sur la côte, une seule armée se tint 
donc en alerte : la 15°, stationnée de- 
vant le pas de Calais. La #, qui tenait 
la côte de Normandie, n’entendit pas 
parler du message et ne prit aucune 
disposition. 

Dans les soirées du 2 et du 3 juin 
la BBC répéta la première partie du 
message. Cela inquiéta Meyer. D'après 
ses renseignements, elle aurait dû 
n’être-transmise qu’une fois. Les Alliés, 
estima-t-il, répétaient le signal pour 
avoir la certitude que la Résistance 
l’entendrait bien, 

Dans la nuit du 3 juin, une heure 
après la troisième diffusion du mes- 
sage, on captait le télégramme de lY’As- 
soctated Press annoncant un débarque- 
ment en France, Si lavertissement 
donné-par Canaris étaît juste, ce flash 
devait: eire erroné (2). Son premier 
instant de panique passé, Meyer dé- 
cida de faire confiance à Canaris. I 
était épuisé, mais il qjubilait, L’appro- 
che de l’aube et le calme persistant du 
front lui donnaient cent fois raison, 

Il n’y ävait plus qu’à attendre la 
seconde partie du méssage capital, 
qui pouvait être lancée d’un moment 
à l’aütre. Sa redoutable signification 
dépassait Meyer et le submérgeait, 
L’écrasement des troupes d’invasion, 
la vie dé centaines de milliers de ses 
compatriotes, la survivance même de 
sa patrie dépendaient de la rapidité 
avec laquelle ses hommes et lui capte- 


(1) Rommel dut avoir connais- 
sance de ce message, mais, se fiant 
à son idée sur les intentions des 
Alliés, il est manifeste qu'il n’en 
tint pas compte. 

(2) . I1 l'était. Pendant la nuit, 
une opératrice de télétype de l’'AP, 
s'était amusée à s'exercer sur une 
machine inactive pour accroître sa 
vitesse. Son «flash» imaginaire 
avait été glissé, par une erreur 
incompréhensible, au début du 
communiqué sur les opérations du 
front russe, 
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raient le message et alerteraient la dé- 
fense, Meyer et ses hommes se te- 
naient prêts comme ïils ne l’avaient 
jamais été. Meyer espérait de toute son 
âme que ses supérieurs compren- 
draient aussi l'importance du mes- 
sage, 

Et tandis qu’il attendait, à 180 kilo- 
mètres de là, dans le petit village de 
La Roche-Guyon, qui sommeillait de- 
puis douze siècles dans une boucle de 
la Seine, à peu près à mi-chemin de 
Paris et de la Normandie, le comman- 
dant en chef du groupe d’Armées B, 
le feld-maréchal Erwin Rommel, s’ap- 
prètait à partir pour l'Allemagne, 

Derrière sa façade pastorale, La 
Roche-Guyon était en réalité une pri- 


son Car, pour chacun des cinq':eent 
quarante-trois habitants de Fagglomé- 
ration et de la campagne environ- 
nante, il y avait plus de trois soldats 
allemands. 


Un secteur de tout repos 
patin cneorret te teer RES 


En cette cinquième et-cruciale an- 
née de la Seconde Guerre Mondiale, 
un Rommel tendu, presque désespéré, 
s’apprêtait à diriger la plus terrible 
bataille de sa carrière, Sous son com- 
mandement, plus d’un demi-million 
d'hommes tenaient le mur de lAtlan- 
tique, défendant près de quinze cents 
kilomètres de côtes, depuis les digues 
de Hollande jusqu'aux grèves les plus 


méridionales de Bretagne, La 15° Ar- ÿ 


mée, son unité la plus importante, 
était massée devant le Pas-de-Calais, 
au point le plus resserré entre la 
France et l'Angleterre, 

Nuit après nuit, les bombardiers 
alliés pilonnaient la région. Les vété- 
rans de Ja 15° Armée, aux nerfs usés 





par ces attaques incessantes, plaisan- 
taient amèrement en répétant que la 
7° Armée, cantonnée en Normandie 
occupait un secteur de tout repos o 

elle n'était pour ainsi dire jamais 
bombardée. 


Depuis des mois, retranchées der- 
rière une inextricable jungle de dé- 
fenses bétonnées et de champs de 
mines, les troupes de Rommel atten- 
daient. Mais aucun navire ne venait 
labourer les eaux bleu grisâtre de 
la Manche, Il ne se passait rien. A 
La Roche-Guyon, en cette matinée 
paisible et brumeuse du diman- 
che 4 juin 1944, rien ne laissait soup- 
çonner un débarquement prochain. 


Dans le salon du rez-de-chaussée qui 


; : . (A.F.P,) 
LE FELD-MARÉCHAL ERWIN ROMMEL INSPECTANT LE MUR DE L'ATLANTIQUE. 
< Croyez-moi, Lang, pour les Alliés comme pour l'Allemagne, 

ce sera le plus iong jour.» 


lui servait de bureau, Rommel se, trou- 
vait seul, Assis derrière . un 
bureau Renaissance, il travaillait à la 
lumière d’une unique lampe. La pièce 
était vaste, haute de plafond. Une ta- 
pisserie des Gobelins aux tons passés 
recouvrait un des murs. Sur.yn autre, 
la figure altière du duc François de 
La Rochefoucauld — l'auteur des 
« Maximes » — toisait le monde du 
haut de son lourd cadre doré. Il y 
avait quelques fauteuils sur le parquet 
ciré, d'épais rideaux aux fenêtres, peu 
d’autres meubles. 


Rien surtout de Romniel, qne- sa 
personne ; pas de photos de sa femme 
Lucie-Maria ni de son fils de quinze 
ans, Manfred, Pas de souvenirs des 
victoires remportées dans les déserts 
d'Afrique, même pas le somptueux 
bâton de feld-maréchal que Hitler lui 
avait remis avec enthousiasme en 
1942, (Roramel n'avait manié qu’une 
fois ce lourd bâton d’or, long de 
trente-cinq centimètres, recouvert de 
velours rouge, constellé d’aigles dorés 


grand, 


et de croix gammées en émail noir : Je 
jour où 1 l'avait reçu.) I n'y avait 
même pas de cartes indiquant l’empla. 
cement de ses troupes. Le légendaire 
« Renard du Désert >» demeurait aus} 
mystérieux et lointain que jamais: 
sorti de la pièce Îl n'y aurait pag 
laissé la moindre trace de son passage, 


Las et tendu 


À cinquante et un ans, Rommel pa- 
raissait plus vieux que son Âge, mais 
Îl restait infatigable. Jamais person 


au groupe d'Armées B, ne lavait va: 


dormir plus de cinq heures. Ce matin: 
comme d'habitude, fl s'était leyé 
avant, 
il atten 
I1 déjeunerait alors avec son état-mas 
jor, puis partirait pour l'Allemagne, 
serait sa première permission, 
depuis des mois, Il partirait en voi: 
ture. Hitler avait formellement inter. 
dit à ses officiers généraux de prendre 
l'avion, à moins que ce ne fût « un 
appareil trimoteur… et toujours es- 
corté de chasseurs >». Rommel n'ai- 
mait d’ailleurs pas l'avion ; il mettrait 
huit heures pour gagner Herrlinzen, 
près d'Ulm, dans sa Horch décapo- 
table noire, 

Cette permission, il l'attèndait avec 
Er: mais ne s'était pas décidé 
sans peine à la prendre, Rommel por- 
tait sur ses épaules l'énorme respon- 
sabilité de repousser l'attaque alliée, 
où et d elle auraît lieu. Le Troi- 
sième Reich de Hitler courait de désas- 
tre en catastrophe; et nuit, des 
milliers d'avions s pilonnaient 
l'Allemagne, les forces russes envahis- 
saient la Pologne, les armées alliées 
étaient aux portes de Rome — sur 
tous les fronts, la Wehrmacht, naguère 
si puissante, cédait du terrain, déci- 
mée. L'Allemagne était encore loin 
d’être vaineue, maïs le débarquement 
allié déciderait de Tissue de la 
guerre. L'avenir de l'Allemagne allaît 
se jouer, nul ne lé savaîñt mieux que 
Rommel. 

Et cependant, ce matin-là, il s'ap- 


uatre heures. Et maintenant, 
it impatiemment six heuresy 


prêtait à rentrer chez lui. Depuis des 


mois, il rêvait de passer en Allemagne 
les premiers jours de juin. De nom- 
breuses raisons le poussaient à croire 
qu’il pouvaît alors s’absenter et, bien 
qu'il eût rougi de l'avouer, il se sen- 
tait un grand besoin de repos. 
Rommel était effectivement las et 
tendu, Depuis le jour où il avait mis 
le pied en France, vers la fin de 
1943, da question de la date et du lieu 
de l’éventuel débarquement allié cons- 
tituait- un fardeau 'accablant, Comme 
tous ceux qui veillaient sur le front de 
l'invasion, il avait vécu un long cau- 
Cchemat Haletant, Jour et nuit, à toute 
heure, il cherchait à percer les inten- 
tions des Alliés — comment lance- 
raient-ils leur attaque... où tenteraient- 
ils de débarquer et, surtout, quand ? 


« Nô@ts deyenons plus forts » 
RE —— 





Un #el êtré au monde connaissait 


l'étendue de cette épreuve, Rommel 
ne se confiait qu’à sa femme, Lucie- 
Maria. En moins de quatre mois, 1! !uk 


ävait écrit plus de quarante lettres 
et, dans presque toutes, il formulait 
une idée sur la proehaine attaque. 

Le 30 mars, il écrivait : «Le mots 
de mars touche à sa fin et les Anglo- 
Américains n'amorcent pas leur ül- 
taque… Je commence à croire qu'ils 
perdent confiancé. > 

Le 6 avril : « lei, là tension moñle 
de jour en jour. J'ai idée que quel- 
ques semaines seulément nous Sepa 
rent des événements décisifs…. » 

Le: 26 avril: « En Angleterre, le 
moral est très bas... 'les grèves se sUC- 
cèédent aux eris de « À. bas Chruchill 


et les Juifs», onréclame la pait de . 
10» 


plus en plus fort. Ce sont de ! 
mauvais auspices. pour. lancer, une af= 
fensive.» : 

Le' 27 avril : e Les ‘Britanniques el 
les Américains, semble-täil, ne vont 
pas nous faire da grâce de venir dans 
un proche avenir. » 

Le 6 mai: « Toujours aucun signe 
des Britanniques ni des Américulns.» 
Chaque jouùr, chaque semaine. nous 
devenons plus forts. J'attends la ba- 
taille avec confiance. Le 15 mat, petit- 
être, ou à la fin du mois...» 

Le 19 mai: «J'espère . pouvoir 
avancer un peu mes projets. (mais) 
je me demande si je pourrais distraire 
quelques jours en juin. Pour le Im0- 
ment, il n'en est pas question.» 

I} en fut tout de même question. 
Sa décision de partir en permission 


fut avant tout motivée par l'idée qu! 
s- faisait des intentions alliées. Le me” 
tin du 4 juin, il avait devant lui le ÿ: 
port hebdomadaire du groupe he + 


mées B, Ces appréciations, métic 


L'EXPRESS. — 9 JUIN 1960 





sement « 
midi au 
Rundste( 
quelques 

rt sera 
fhéâtres 
quartier 


Dans « 
ue les / 

ut deg 
y avait 
messages 
çaise >». 
crois d 
cela n'ir 
ment soi 


Pour 1 


Dans 1] 
situé au 
laine He 
camp d 
quotidie: 
geste ma 
ce rapp 
Pouvoir 
Major at 
tin-là, il 
le front 
calme, À 
constant: 
Calais, O 
sans ten 
tions, ce 
trait bie 
ion. qu 
ancer le 
débarque 
le mond, 
Lang « 
res moin 
raient à 
une bonr 
d’escorte 
celle de 
Hans Ge 
bureau 
d’Armées 
ner, Co 
#ouverne 
guils de 
té prév 
réchal, } 
avait ho 
Simagrée 
ments de 
secteur 
clistes à 
Villes, D, 
Îls attein 
trois heu 
Romm, 
Vait qu 
Sans inc 
tait pas 
Particuli. 
ensive £ 
le déba 
avant p} 
a ce poi 
fixé une 
£ramme 
Jureau, ; 


L'EXPR] 





——_—_—_—_— 


noir : le 
y avait 
l'empla. 
endairg 
ait aussi} 
Jamais ; 
ait pas 
passage, 


tendu 
sn 


mel pa- 
je, mais 
sonne, 


wait ya: 


» matins 
ait leyé 
tenant, 


lagne, 

nissi : 
en vois 
t inter 
rendre 
it « un 
urs es- 
e] n'ai: 
nettrait 
lingen, 
lécapo- 


it avec 
décidé 
el por- 
respon- 
alliée, 
e Troi- 
 désas- 
it, des 
inaient 
nvahis- 
alliées 
— sur 
aguère 
, déci- 
e loin 
iemeérit 
de (a 
* allaft 
IX que 


| s’ap- 
lis des' 
magne 
nom- 
croire 
S bien 
e seli- 


las et 
it mis 
in de 
lu lieu 
cons- 
ynme 
ont de 
jy Cau- 
toute 
intens 
lance- 
aient- 


ind ? 


ris » 





\issait 
mmel 
AU ie- 
] lui 
ettres 
nulait: 
le, 
mois 
| rrqla- 
r al: 
qu'ils 


notile 
quel- 


sepA- 


"6, le 

» sUCr 
1chüll 

ix de 
bien» 


Le. Alta 


es wl 
vont 
dans 


stqne 
LUBIT) 
nous 
1 ba- 


pett- 


woir 
nais) 
raire 

InO- 


tion. 
sion 
qu'il 
 inA- 

rap- 
l’Ar- 


1leu- 


1960 





Document : le jour le plus long 








> 
LA PLAGE FORTIFIÉE À L'EMBOUCHURE DE L'ORNE. 





(Cossira.) 


Tétraèdres en acier, éstacades èn dents de scie, cônes en béton, mines, chars robots... 


sement établies, seraient expédiées à 
midi au ce général de von 
Rundstedt, à l'OB West. De là, après 
quelques rajouts et fioritures, le rap- 
port serait joint à l'exposé général des 
théâtres d’opérations et envoyé au 
quartier général de Hitler, à l'OKW, 


Dans ce rapport, Rommel annonçait 
ue les Alliés avaient atteint un « très 

ut degré de préparation », et qu’il 
y avait un <net accroissement des 
messages destinés à la Résistance fran- 
çaise»>. Mais, ajoutait-il, «si jen 
crois de précédentes expériences, 
cela n'indique pas qu'un débarque- 
ment soit imminent 3. 


Pas avant le dégel 


Pour une fois, Rommel se trompait. 


Dans le bureau du chef d’état-major, 
situé au bout du couloir, le capi- 
laine Hellmuth Lang, 36 ans, aide de 
camp de Rommel, prit le rapport 
quotidien. C’était toujours son premier 
geste matinal, Rommel aimait recevoir 
ce rapport de bonne heure, afin de 
Pouvoir en discuter avec son état- 
Major au petit déjeuner, Mais ce ma- 
lin-là, il n'y avait pas grand-chose : 
le front de l'Atlantique demeurait 
calme, à part les bombardements 
constants dans la région du Pas-de- 
Calais. On n’en pouvait plus douter : 
Sans tenir compte des autres indica- 
tions, ce pilonnage monstrueux mon- 
frait bien que c'était dans cette ré- 
ion que les Alliés choisiraient de 
ancer leur offensive. S’ils comptaient 
débarquer, ce serait là. Presque tout 
le monde en paraissait persuadé. 
Lang consulta sa montre : six heu- 
res moins quelques minutes. Ils parti- 
Talent à sept heures juste et feraient 
ee bonne moyenne. Î1 n’y aurait pas 
escorte, rien que deux voitures, 
Er de Rommel et celle du colonel 
ans George von Tempelhof, chef du 
rt des opérations du groupe 
rmées B, qui devait les accompa- 
ner. Comme d'habitude, les divers 
Buverneurs. militaires des régions 
W'ils devaient traverser n’avaient pas 
n prévenus du passage du feld-ma- 
De Rommel préférait cela : il 
De horreur d'être retardé par les 
nu tes protocolaires, les claque- 
ns s de talons des commandants de 
Mes ,°, les escortes de motocy- 
villes” ‘ l'entrée et à la sortie des 
ile 511, 0nC» Avec un peu de chance, 
“ atteindraient facilement Ulm vers 
rois heures... 
ommel était persuadé qu'il pou- 
nd Quitter son quartier général 
{ait inconvénient. Le mois de mai 
Mere — €t le temps avait été 
e lculièrement favorable à une of- 
È a uiliés — aussi pensait-il que 
avant arquement n'aurait pas lieu 
; plusieurs semaines, Il en était 


a c . : é e A 

hé Point certain qu’il avait même 

ne date pour achever le pro- 
ie de mise en défense. Sur son 


JUreau. i r SEE . 
U, il y avait un ordre à l’inten- 
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tion des 7° et 15° Armées : 411 im- 
porte que tout soit mis en œuvre 
pour achever l'édification des obsta- 
cles afin qu'un débarquement à marée 
basse ne soit possible qu'au prix de 
lourdes dd pour l'ennemi. acti- 
ver les travaux. Le rapport d'achè- 
vement devra me parvenir à la date 
du 20 juin.» s 


Comme Hitler et le hauf comman- . 


dement allzmand, il estimait que le 
débarquement se produirait en même 
temps que l’offensive d’été de l’Armée 
Rouge, ou immédiatement après. Cette 
offensive russe, ils le savaient, ne 
pourrait être lancée avant le dégel 
en Pologne, c’est-à-dire pas avant la 
fin de juin, 

Dans l’ouest, le temps était mau- 
vais depuis plusieurs jours et mena- 

ait d’empirer. Le bulletin de cinq 
eures, préparé par le colonel-profes- 
seur Walter Strôbe, chef de la sec- 
tion météo de la Luftwaffe à Paris, 
RE un plafond bas, des vents 
orts et de la pluie. En ce moment 
même, des rafales balayaient la 
Manche à cinquante kilomètres à 
l'heure. Rommel doutait fort que les 
AlBiés osassent lancer une offensive 
dans de telles conditions. 

Une certaine amitié existait entre 
Rommel et Lang et leurs rapports né- 
gligeaient tout protocole. Ils vivaient 
ensemble depuis de longs mois, Lan 
avait rejoint Rommel en février et i 
ne s’était presque pas passé de jour- 
née sans inspection. Ils prenaient en 
ee la route vers quatre heures et 

emie du matin, et roulaient à tom- 
beau ouvert jusqu'aux plus lointains 
ostes contrôlés par Rommel : la Hol- 
ande ou la Belgique, le lendemain la 
Normandie ou la Bretagné. Le feld- 
maréchal, obstiné, ne laissait pas per- 
dre une minute. 

— Je n'ai qu'un ennemi, disait-il à 
Lang, et c’est le Temps. 

Pour /vainere le Temps, 
n’épargnait personne, ni lui ni ses 
hommes. Et cela durait depuis le jour 
où il avait été envoyé en France, en 
novembre 1943. 


Le « Maréchal Gosse » 


Cet automne-là, von Rundstedt, res- 
ponsable de la défense de l’Europe 
occidentale, avait demandé des ren- 
forts à Hitler. Au lieu de troupes, on 
lui octroya l’audacieux, l’ambitieux 
Rommel à la tête dure, Le comman- 
dant en chef du front de l'Ouest, aris- 
tocrate de soixante-huit ans, fut pro- 
fondément humilié de voir arriver 
Rommel avec un Gummibefehl, ou 
« ordre élastique », lui enjoignant 
d’inspecter les fortifications côtières 
— le célèbre Mur de l'Atlantique — et 
de faire son rapport directement à 
l'OKW, quartier général du Führer. 
Von Rundstedt fut si mortifié et si 
déçu par l’arrivée du jeune Rommel 
— il l’appelait Marschail Bubi, (Maré- 
chal Gosse) — qu’il demanda au feld- 
maréchal Wilhelm Keitel, chef de 


Rommel : 


l'OKW, s’il devait considérer Rommel 

comme son successeur. Keïitel lui fit 

répondre « de ne pas tirer de con- 

clusions erronées », et que « malgré 

toutes ses hautes capacités, Rommel 

ER pas de taille à assumer pareille 
che ». 


Peu après son arrivée, Rommel pro- 
céda à une inspection éclair du Mur 
de l’Atlantique, et ce qu’il vit l’épou- 
vanta. En de rares points seulement, 
les fortifications de béton et d’acier 
étaient achevées, c’est-à-dire dans les 

rincipaux ports et estuaires, et en 
ace des détroits, depuis le nord du 
Havre, à peu près, jusqu’à la Hollande. 
Ailleurs, tout restait à faire. Dans cer- 
tains endroits, les travaux n'étaient 
même pas commencés. Cependant, tel 
qu’il était, le Mur de l’Atlantique re- 

résentait une barrière formidable. 

es canons énormes le hérissaient. 
Mais il n’y en avait pas assez, au gré 
de Rommel. Rien de tout cela ne lui 
paraissait suffisant vour arrêter le for- 
midable assaut auquel Rommel — qui 
n’oubliait pas la cuisante défafte que 
lui avait infligée Montgomery en Afri- 
que du Nord, l’année précédente — 
s'attendait avec certitude. Sous son 
œil critique, le Mur de l'Atlantique 
prenait l’aspect d’une fortification de 
théâtre. I1 le dénonçait, dans un lan- 
gage aussi imagé qu'universel comme 
une « fantaisie, sortie du Wolken- 
kuckucksheim (le « nébuleux pays 
des coucous ») de Hitler ». 


Les deux poings sur la carte 


Deux ans plus tôt, ce Mur n’existait 
pour ainsi dire pas. 


Jusqu’en 1942, le Führer et ses ar- 
rogants Nazis furent tellement certains 
de la victoire qu’ils n’éprouvèrent pas 
le besoin d’élever des fortifications. 
Les étendards à croix gammée flot- 
taient partout. Mais le temps passa, 
et la situation changea rapidement. 
Avec l’aide américaine, la Grande- 
Bretagne commença à se relever, 
lentement mais sûrement. Hitler, pro- 
fondément compromis sur le front 
russe — il avait attaqué l’Union So- 
viétique en juin 1941 — finit par 
comprendre qué les côtes de France 
n'étaient plus un tremplin pour une 
offensive mais, désormais, un point 
faible, une faille dans sa cuirasse. Dès 
l’automne de 1941, le Führer proposa à 
ses généraux de faire de l’Europe une 
« forteresse inexpugnable ». Et en dé- 
cembre, quand les Etats-Unis entrèrent 
en guerre. Hitler délira et hurla à la 
face du monde « Une ceinture de 
bastions et de fortifications gigantes- 
ques couvre les côtes depuis Kirke- 
nes (à la frontière finno-norvégienne) 
jusqu'aux Pyrénées. J'ai pris la déci- 
sion inébranlable de rendre ce front 
impénétrable à tout ennemi ! » 


Fanfaronnade démentielle, presque 
risible. Sans même tenir compte des 
échancrures, ce front, qui partait des 
glaces de l'Arctique pour aboutir aux 


côtes d’Espagne, s’étirait sur près de 
quatre mille cinq cents kilomètres. 


Même à l’endroit le plus étroit de 
la Manche, en face de l'Angleterre, 
les fortifications étaient inexistantes. 
Mais son idée de forteresse obsédait 
désormais Hitler. Le général Franz 
Halder, alors chef du haut état-major 
allemand, ne devait jamais oublier Ja 
première fois que Hitler lui fit part de 
son projet insensé, Halder, qui ne par- 
donnait pas au Führer d’avoir refusé 
d’envahir l’Angleterre, se montra ex- 
trêmement réticent. Il avança l'opinion 
que ces fortifications, « si elles élaient 
jamais nécessaires», devraient être 


. édifiées <en retrait de la côte, hors 


d'atteinte des canons de marine à lon- 
que portée», sinon les troupes y 
seraient écrasées. Hitler se rua à tra- 
vers la pièce, vers une table sur la- 
quelle était dépliée une grande carte 
et, pendant cinq minutes, s’abandonna 
à une colère incroyable. Frappant des 
deux poings sur la carte, il glapit : 

— Les bombes et les obus tomberont 
là, et là. et encore là, devant le Mur, 
derrière, dessus. Mais les troupes se- 
ront parfaitement à l'abri à l'inté- 
rieur ! Ensuite, elles sortiront pour se 
battre ! 

Halder ne répondit pas, mais il sa- 
vait, comme tous les autres officiers 
généraux du haut commandement, 

u’en dépit des victoires enivrantes 
» Reich, le Führer craignait déjà un 
second,front — un débarquement. 

Malgré tout, on travailla sans ardeur 
à ces fortifications, En 1942, quand la 
fortune de la guerre commença à tour- 
ner, des commandos britanniques don- 
nèrent l’assaut à la fameuse forteresse 
« inexpugnable » de l’Europe. Ce fut 
ensuite le raid de Dieppe, au cours 
duquel plus de cinq mille Canadiens 
héroïques mirent le pied sur la terre 
de France, lever de rideau sanglant 
du débarquement. Les Alliés appri- 
rent ainsi jusqu’à quel point les Alle- 
mands avaient fortifié les ports. Les 
pertes canadiennes s’élevèrent à neuf 
cents morts, et près de trois mille 
blessés. Le raid fut désastreux mais 
Hitler eut du mal à s’en remettre. Il 
tonna devant ses généraux et glapit 
que le Mur de l'Atlantique devait être 
construit à toute vitesse. Il fallait « fa- 
natiser > la construction. 


Un bluff monumental 


Elle le fut. Des milliers de travail- 
leurs requis s’activèrent jour et nuit, 
Des millions de tonnes de béton fu- 
rent coulées, tant et.si bien que dans 
toute l’Europe, il devint impossible de 
trouver du béton ou du ciment pour 
d’autres travaux. Des quantités astro- 
nomiques d’acier furent commandées, 
mais il en restait si peu de disponible 
que les ingénieurs durent s’en passer. 
Én conséquence, peu de blockhaus fu- 
rent pourvus de tourelles pivotantes, 
nécessitaient de 


car ces tourelles 

l’acier ; le champ de tir des pièces 
—— 
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Document : le jour le plus long 


TE OS RO TT mil 


cles sous-marins mortels bordaient dé- mais destinées à prendre d’enfilade les 


————————+ 


demeura done forcément restreint. 
Tant de matériaux étaient à la fois in- 
dispensables et introuvables, qu’on en 
vint à démanteler la ligne Maginot et 
la ligne Siegfried, au bénéfice du 
Mur de l'Atlantique. Vers la fiu de 
1943, bien que le Mur fût loin d’être 
achevé, plus d’un demi-million d’hom- 
mes y travaillaient ; les fortifications 
devenaient une réalité menaçante. 

Pourtant, des hommes comme Rom- 
mel qui s'étaient battus — et qui 
avaient été vaincus — sur d’autres 
fronts, furent atterrés quand ils le 
virent. Rommel avait quitté la France 
en 1941. Comme beaucoup d'autres gé- 
néraux allemands, il avait cru à la 

ropagande de Gæbbels et croyait ces 
ortifications presque achevées. 

Sa dénonciation cinglante des in- 
éuffisances du Mur n’étonna pas 
von Rundstedt, à l'OB West. Il se ran- 
gea à son avis. Ce fut même sans dqnte 
le seul moment où il se trouva d'accord 
avec Rommel. Le vieux von Rundstedit, 
dans sa sagacité, n'avait jamais fait 
confiance aux défenses fixes. Il avait 
dirigé le débordement magistral de la 
ligne Maginot, qui avait abouti à la 
défaite de la France en 1940. Pour lui, 
le Mur de l'Atlantique n’était qu’un 
bluff monumental « destiné davan- 
tage au peuple allemand qu'à l'en- 
nemi.. et l'ennemi, grâce à ses agents 
de renseignements, en sait plus long 
que nous sur le Mur». Les fortifica- 
tions <géneraient temporairement » 
les Alliés mais n’arrêteraient pas leur 
offensive. Rien, von Rundstedit en était 
convaincu, ne pourrait empêcher les 

remiers débarquements de réussir. 
Kon plan à lui, sa contre-offensive, 
consistait à masser le er de troupes 
possible relativement loin des côtes, 
et à attaquer après le débarquement. 
C'était à ce moment qu'il faudrait 
frapper — alors que l'ennemi serait 
eñcore faible, que son ravittillement 
ne serait pas organisé et qu’il n'aurait 
pas eu le temps de consolider sa tète 
de pont. 


De front. tête baissée 





Rommel combattait énergiquement 
cette théorie. Pour lui, il n'existait 

u'un moyen de repousser l'assaut : 
S front, tête baissée. L’aide de camp 
"de Rommel se rappelait bien le jour où 
le feld-maréchal lui avait exposé sa 
stratégie. Ils se trouvaient sur une 
plage déserte et Rommel, silhouette 
massive et trapue dahs sa lourde ca- 
“pote, un foulard autour du cou, mar- 
chait de long en large en agitant son 
bâton de maréchal « officieux », une 
‘cravache noire au pommeau d'argent 
d'où pendait un gland de soie noir, 
blanc et rouge. II montrait les sables 
du bout de son stick. 

« La guerre sera gagnée ou perdne 
sur ces plages, dit-il Nous n'avons 
‘qu'une seule chance de repousser l'en- 
nemi, c’est quand il sera dans l’eau, 
barbotant et luttant pour venir à 
terre. Nos renforts n'arriveront jamais 
sur les lieux de l'attaque et ce serait 
folie que de les attendre. La Haupt- 
kampflinie (principale ligne de résis- 
tance) sera ici. Toutes nos forces doi- 
vent se trouver le long de ces côtes. 
Crogez-moi, Lang, les premières vingt- 
quatre heures de l'invasion seront dé- 


cisives. Pour les Alliès, comme pour 
l'Allemagne, ce sera le plus long jour. » 

Hitler avait approuvé le projet de 
Rommel dans son ensemble et, à dater 
de ce jour-là, von Rundstedt était 
passé à l'arrière-plan. Rommel exécu- 
tait les ordres de von Rundstedt seu- 
lement lorsqu'ils concordaient avec 
ses idées. Pour en faire à Sa tête, il 


usait d’un argument sans réplique : 

— Le Führer m'a donné personnel- 
lement des ordres explicites, 

En quelques mois à peine, son in- 
sistance têtue transforma tout. Sur 
toutes les plages qu’il jugeait propices 
à un débarquement éventuel, il fit 
ériger par ses hommes, aidés par de 
la main-d'œuvre recrutée localement, 
de vastes obstructions formées d’en- 
gins divers : tétraèdres en acier aux 
arêtes aiguës, estacades en denty de 
scie, pieux acérés en bois, cônes en 
béton, entre les niveaux de haute et 
de basse mer. Des mines parsemaient 
le tout. Si elles manquaient, des obus, 
que le moindre contact ferait expluser, 
les remplaçaient. 

Les étranges inventions de Rommel 
(il les avait presque toutes conçues lui- 
même) étaient à la fois simples et 
redoutables. Elles devaient empaler, 


crever les embarcations et les cha- 
lands de débarquement, ou les arré- 
ter assez longtemps pour permettre 
aux batteries côlieres de les acherer. 
D'une façon ou d'une autre, jugeait-il, 
les troupes ( s seraient décimées 
bien avant d'atteindre la terre ferme. 
Plus d’un demi-million de ces obsta- 
PAGE 30 


sormais les côtes. 


Cependant, Rommel le difficile 
n’était pas encore satisfait. Dans le 
sable, dans les dunes, dans tous les 
chemins et-ravins montant des plagés, 
il fit poser une infinité de mines de 
toute sorte — depuis les larges sou- 
coupes capables de faire sauter un 
char d’assaut jusqu'aux petites mines 
S contre le personnel qui, lorsqr'on 
mettait le pied dessus, bondissaient et 
explosaient à la hauteur de Ja cein- 
türe, Plus de cinq millions: de ces 





troupes qui débarqueraient, 


Rommel tirait avantage de toutes 
les techniques et de toutes les inven- 
tions nouvelles. S’il se trouvait à court 
de canons, il installait des lance- 
fusées ou des mortiers. En un endroit, 
il disposa même des chars robots en 
miniature appelés Goliath. Ces engins, 
capables de transporter plus d’une 
demi-tonne d’explosif, seraient télé- 

ns te es fortifications et 
ancés sur les plages pour exploser au 
béau milieu de ‘ele d’invasion. 


(A.F°P.) 


Dwicur D. EISENHOWER, A SON P.C. SUR LA COTE ANGLAISE. 
« Les grèves se succèdent aux cris de « À bas Churchill, à bas des Juifs ! » 


mines infestaient la -côte, Rommel 
espérait qu'il en existerait six mil- 
lions de plus au moment du débarque- 
ment. Son ambition était d'en instal- 
ler soixante millions dans le secteur 
menacé. 


Rapprocher les panzer 


Dominant les grèves, derrière cet 
enchevêtrement de mines et d’obsta- 
cles, les troupes :de Rommel atten- 


daient. dans. des pillboxes, des abris. 


en béton, reliés par des boyaux de 
communication, et protégés par. des 
barbelés, De ces positions, toutes les 
pièces ‘d'artillerie que le feld-maré- 
chal avait pu se procurer battaient les 
plages et la mer, leurs champs de tir 
se recouvrant. Certaines pièces étaient 
en batterie sur les plages mêmes, 
dans des abris bétonnés, sous des vil- 
las de vacances à l'aspect innocent, 
ne pouvant pas tirer vers le large, 


I] ne manquait guère dans l’arsenal 
médiéval de Rommel que les creusets 
de plomb, fondu ;à verser sur les 
assaillants, mais Îl en avait l’équiva- 
lent moderne : des lançe-flammes au- 
tomatiques, Dans certains recoins de 
la côte, tout un réseau de tuyaux par- 
tait de citernes à pétrole dissimulées 
aux abords des grèves. En appuyant 
sur un bouton, on pouvait noyer dans 
les flarñimes les assaillants, 

Rommel n'avait pas non plus oublié 
la menace des parachutistes ou des 
troupes amenées: par des planeurs. En 
arrière de la zone fortifiée, les terres 
basses étaient inondées ; jusqu’à dix 
kilomètres de la côte, des pieux énor- 
mes couvraient tous les espaces dé- 
couverts, Des fils couraient entre ces 
pen Dès qu’on y touchait, des mil- 
iers de minés: sautaient immédiate- 
ment, 

Rommel avait préparé une récep- 
tion sanglante aux troupes alliées. 





Jamais dans l’histoire des guerres m 

dernes on n'avait vu plus Puissant 
plus menaçant, plus formidable dé. 
ploiement de défenses. Et Rormmel 
n’était pas encore satisfait, ]] réc] 

mait d’autres pillboxes, d’autres à 
tructions de plage, d'autres min 

d’autres canons, d’autres hommes 
Par-dessus tout, il exigeait le rappro. 
chement des divisions blindées sta 
tionnées plus à l'intérieur, 11 avait ga 
gné des batailles mémorables avec ï 
panzer, dans les sables du désert afri. 
cain.Mais à cette époque cruciale, nj 
lui ni von Rundstedt ne possédaient 
le pouvoir de déplacer les chars, ] 
fallait un ordre de Hitler, Le Führer 
tenait à les Per sous sa seule auto. 
rité, Rommel avait besoin d'au moins 
cinq divisions blindées sur la côte 
prêtes à contre-attaquér dès les pre. 
mières heures de l'offensive alliée, ll 
n'existait qu'une seule façon de Je 
obtenir — voir Hitler, Romme] avait 
bien-souvent affirmé à Lang : 


— Avec Hitler, le dernier qui parle 
a toujours raison, 


Au fond d’un bois 


En cette lourde matinée du 4 juin 
à La Roche-Guyon, tandis qu'il se pré. 
| me à prendre la longue route de 
l'Allemagne, de son foyer, Rommel 
était plus que jamais déterminé à 
avoir raison et à gagner la partie, 


A 7 heures, il serra les mains de ses 
officiers, dit quelques mots à son chef 
d'état-major et s'assit, comme à l’ac- 
coutumée, à côté du chauffeur. Lang 
et le colonel von Tempelhof s'instal. 
lèrent à l’arrière. 


La voiture fit lentement le lour de 
la grende cour d'honneur, passa sous 
les seize tilleuls, taillés en cubes, de 
la grande allée, franchit la grille et, 
dans le village, tourna à gauche pour 
prendre la route de (Paris. 


Rommel était tout à fait enchanté 
de quitter La Roche-Guyon. La date 
du voyage n'aurait pu être mieux 
choisie, côté de lui, sur le siège, il 
ÿ avait une boîte de carton contenant 
une paire de chaussures de grand 
bottier, en antilope gris, pointure 37, 
pour sa femme, avait une raison 
spéciale, et bien humaine, pour vou- 
loir être à ses côtés le mardi 6 juin, 
C'était son anniversaire (3). 


En Angleterre, il était huit heures, 
(11 y avait une heure de différence 
entre l'heure d'été anglaise et l'heure 
allemände). Dans une roulotte, au fond 
d’un bois près de Portsmouth, le gé- 
néral Dwight D. Eisenhower, com- 
mandant en chef des armées alliées, 
dormait profondément après avoir 

assé presque toute la nuit debout. 

epuis quelques heures, des messages 
en code partaient par téléphone, par 
courrier et par radio, de son quartier 
général tout prôche. Eisenhower, À 
peu près à l’heure à laquelle Rommel 
se levait, avait pris une décision fati- 
dique :-à cause des conditions météo- 
rologiques défavorables, il avait re- 
Eee de vingt-quatre heures le dé- 
barquement allé, Si les conditions sy 

rétaient, le mardi 6 juin serait le 
Jour D. 


(A suivre.) 


La semaine prochaine : 


« EISENHOWER 


A SOUDAIN LES YEUX 
PLEINS DE LARME*. » 





(3) Depuis la guerre, bien des 
officiers supérieurs de Rommel s8 
sont efforcés d'expliquer son AD 
sence du front, les 4 et 5 juin et 
au début du Jour D. Dans des 
livres, des articles, des interviews 
ils ont déclaré que Rommel éfait 
parti le 6, Ce n'est pas vral 1 


seule personne au quartier généra 
a visite pro- 


de Hitler à connaître la de 
jetée de Rommel était l'aide, 
camp du Führer, le gén ral Au 

Walter 


dolf Schmundt, Le général 
Warlimont, alors adjoint au Kour* 
mandant en chef de l'OKW, ma : 
que ni Jodi, ni Keitel, ni lui-mérs 


ne savaient que Rommel était € 
jour , 


Allemagne. Même au 
Warlimont était certain que 
Rommel se trouvait À son pe 
et dirigeait les opérations Quar 
‘à la date à laquelle Rome 
partit pour l'Allemagne et quite 
la Normandie, ce fut bien E 
4 juin ; la preuve irréfutable e 
grour” 


trouve dans l'agenda du 
d’Armées B, méticuleus dns 
à jour, qui donne la date et 7 
exactes. 
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Les enfants du siècle 


@ Blousons noirs, teddy 





boys, hooligans, halb- 





starke : une table ronde 


Est-Ouest vient de se 











pencher sur le problème 


des « bandes asociales 





de jeunes ». Jean Cau a 





suivi ce colloque. 


D ES quatre coins de Ffance et de 
l'étranger (de Belgique, de Po- 
logne, de Tchécoslovaquie, d’Alle- 
magne, des Indes, etc.), des hommes 
et des femmes de bonne volonté sont 
‘venus à Houlgate (Calvados) partici- 
er à une table ronde organisée con- 
Dintement par l'UNESCO et le Quai 
d'Orsay. Et il a été décidé que le pro- 
gramme de cette « table ronde » se- 
ruit: « Les bandes asociales de 
jeunes ». 

Qu'une centaine d'individus soient 
venus à Houlgate essayer de capturer 
ce serpent de mer qui s'appelle « le 
problème de la jeunesse > (« asociale » 
en l'occurrence) et que ces individus 
soient à ce point passionnés et têtus 
qu'ils en oublient mer, sable et soleil, 
voilà qui est tout bonnement admi- 
rable, J'y songeais déjà, samedi ma- 
tin, en roulant vers Houlgate, pressé 
dans un flot ininterrompu de voitures. 

J'y songeais pendant la traversée 





ITALIE. 


La marche du temps 


(Gian 


Le sommet de la courbe : 17 ans. 


de Mantes qui me «prit» une heure 
et demie, La France entière, cuiras- 
ste de Dauphines, d’Arondes ou de 
403, se ruait vers l'oxygène en avalant, 
en hors-d’œuvre, de grands bols de 
Vapeurs d'huile et d'essence. Le pro- 
blème des « bandes asociales » m'avait 
l'air d’être le cadet de ses soucis. 


Les filles regardent 





Mais quel autre « problème » aurait 
Pu distraire de leur obsession d'herbe 
et d'eau salée ces chevaliers français 
du XX° siècle, congestionnés, accro- 
€hés à leur volant et le regard farou- 
chement -fixé sur la ligne bleue du 
Week-end de Pentecôte ? Mais nous, 

Houlgate, nous parlions des « blou- 
sons noirs ».… 


Selon M. Boesch, professeur à l’Ins- 
titut de psychologie de l’Université 
de Sarrebruck — et d’après les don- 
nées fournies par l’équipe de psycho- 
piagogie de l’Université de Ham- 
OUrg, qui travaille en collaboration 
avec Ja police et reste en contact avec 
‘s autres villes d'Allemagne — le 
phénomène « blousons noirs » a 
éMarré aux alentours des années 50 
Usqu'à devenir « un problème aigu 
en Allemagne ». 


Font partie des bandes, des jeunes 


ù és de quinze À vingt-cinq ans. Les 
Us nombreux ont entre quinze et 


L'EXPRESS, — # JUIN 1960 


Colombo.) 


SUÈDE. 
Pourquoi pas moi? 


vingt ans, et parmi ceux-ci — voilà 
qui est précis — le sommet de la 


courbe se situe à dix-sept ans. Ils 
appartiennent au sexe masculin, Les 
filles, et cela ne vaudra pas seulement 
pour l'Allemagne, sont simplement 
spectatrices ; . parfois  animatrices. 
Très rarement actives. 


Une coupe transversale 





Les « blousons noirs » allemands 
— et ceci encore ne vaut pas seule- 
ment pour l'Allemagne — compren- 
nent une distribution à peu près égale 
d'ouvriers, d’apprentis, d'étudiants, 
de jeunes bourgeois. « 21 s’agit, dit 
M. Boesch, d'une coupe transversale 
de la jeunesse entre quinze et vingt 
ans. » 


Pour M. Lox, juge d'enfants à 
Bruxelles, la bande est un phénomène 
normal propre aux garçons. Mais 
M. Lox est optimiste. Y a-t-il plus ou 
moins de délinquance aujourd’hui 
qu'autrefois ? Non. Mais autrefois on 
volait un vélo; aujourd’hui, on vole 
une auto. Il y a une différence « d'in- 
tensité », La presse signale ces vols 
spectaculaires et les grossit. 

Mme Gratiot-Alphandéry, française 
et directrice adjointe du Laboratoire 
de Psychologie et de Biologie de l’En- 
fant, dira la difficulté d'aborder le 
problème, surtout à l'échelle interna- 





(Mag num.) 


POLOGNE. 
Qui a savonné la pente ? 





(Dalmas.) 


tionale. Parce que les critères de la 
délinquance sont différents pour cha- 
que pays; parce que certains types 
de délits sont difficiles à isoler de leur 
contexte social; parce que les infor- 
mations sont également difficiles à 
comparer objectivement; parce que 
les limites de la majorité pénale sont 
différentes d’un pays à l’autre. 


Le péril, en France, est-il si grave ? 
I1 ne semble pas. A Paris, en un an, 
2.665 mineurs ont été envoyés au 
Dépôt pour faits de délinquance. 


M. Bartolini, professeur de péda- 
gogie à l’Université de Milan, note 
une différence entre le Sud et le Nord 
de l'Italie. Dans le Sud — pauvre — 
les bandes sont nombreuses mais leur 
but est le plus souvent de satisfaire 
à des « besoins existentiels ». Autre- 
ment dit, les jeunes se réunissent pour 
chaparder, Dans le Nord, les bandes 
sont plus organisées, plus facilement 
détectables et les jeunes qui en font 
partie sont frères des « blousons 
noirs»> français ou des <teddy 
boys » anglais. 


Des chiffres « normaux » 





En Tchécoslovaquie, déclare M. 
Pazur, ex-vice ministre de la Culture 
en Slovaquie, les autorités ont dû 
s'occuper — surtout depuis cinq ans 
— des « bandes asociales » de jeunes. 
Le phénomène était surtout aigu dans 
les grandes villes (Prague, Ostrava, 
Bratislava). Les autorités ont réagi et, 
nous a affirmé M. Pazur, à qui la 
langue française doit jouer un mau- 
vais tour, les bandes ont été « liqui- 
dées ». 

Aux Indes, dira M. Mookerjee, le 
problème ne se pose pas. Trop de mi- 
sère, trop de pauvreté donne à la 
délinquance juvénile des caractères 
très particuliers. Et, se demande M. 
Mookerjee, le phénomène que nous 
évoquons ne surgit-il pas uniquement 
dans des sociétés prospères ? 

Ainsi était engagé le débat et l’ho- 
norable assemblée d'Houlgate envisa- 
geait le problème avec, mon Dieu, 
assez d’optimisme, 5.000 délinquants 
à New York pour une population de 
11 millions d'habitants, dont plus de 
3 millions de jeunes, c’est peu. 2.665 à 
Paris, moins de 1.000 à Hanovre, 
moins de 20.000 pour toute l'Italie. 
Les chiffres sont normaux. Ni plus 
grands ni plus faibles que les chiffres 
que l’on aurait pu avancer il y a 
trente ans. 

I fallut l'intervention de M. Schafr, 
membre de la commission polonaise 
de l'UNESCO, pour que la «table 
ronde » effectuât un tour complet sur 
elle-même et pour que fût posé le 
vrai problème de «€ l’asociabilité » 
de la jeunesse. 


mm "Îje 
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La marche du temps 





———— 


— Des « bandes asociales >» exis- 
tent-elles en Pologne? Oui. Y a-t-il 
une délinquance juvénile ? Oui. Mais 
cect n'est rien. Mais ceci n'est pas 
grave. La question n'est pas ici de 
donner des chiffres et d'établir des 
statistiques mais d'évoquer un pro- 
blème social et grave que nous appe- 
lons chez nous le « hooliganisme ». 
De cet « hooliganisme > que j'appelle- 
rai une atmosphère générale dans 
laquelle vit la jeunesse, le problème 
des bandes ou de la délinquance n’est 
qu'un des aspects. Or, si chaque pays 
a ses «hooligans » PORTES. le 
« hooliganisme >» est un phénomène 
international qui touche des pays 
aussi divers que la Pologne, la France, 
les Etats-Unis, l'Italie, la Suède, la 
Grande 
velle-Zélande, l'Éspagne, etc. 


Les morales closes 


A partir de cette intervention, le 
débat fut élargi et il restait à s’in- 
terroger sur les causes de cet « hooli- 
ganisme >» qui, débordant singulière- 
ment le cadre des bandes, fait se res- 
sembler les jeunes de Varsovie, dé 
Sydney, de Paris ou de New York, 


On essaya de démêler les causes, La : 
société, déclara M. Boesch, ne donne- 


as aux jeunes, chez nous, de possi- 
bilités suffisantes pour qu'ils s’intè- 
grent à elle et les jeunes n’ont pas 
une idée du rôle qu’ils seront appelés 
à y jouer. Le manque de sécurité 
quant à l'avenir professionnel et la 
ruine des idéaux et des valeurs aux- 
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ne, l'Australie, la Noù:: 


Cela vaut pour les 


quels s'étaient accrochés leurs pères 

ont, en Italie, profondément marqué la 

pr ajouta M. Bartolini. Et 
. Schaîf : 


— Nous avons, en Pologne, une 
Lee inadaptée et « disponible ». 
ourquoi ? Nous avons eu à faire face, 
récemment, à des troubles sérieux 
dont les participants étaient de jeunes 
ouvriers et de jeunes ouvrières. Pour- 
quoi? Parce que la Pologne passe 
d'un système à un autre. On peut le 
déplorer, on peut s’en réjouir mais un 
certain système économico-social, chez 
nous, est mort. Un autre le remplace 
mais le système de valeurs correspon- 
dant est à la traîne. D'autre part, nous 
sommes une société qui s’industrialise 
et nous en payons les frais. En moins 
de dix ans, cinq millions de jeunes 
ruraux ont été transplantés dans les 
villes et les centres industriels. Les 
ne” paternels, les liens de voisinage, 
es morales closes de village, etc., ont 
été brisés. D'où crise des valeurs. Et 
ays socialistes 
aussi bien que pour les pays capita- 
listes. Les uns et les autres sont en 
pleine transformation et n'arrivent 
pas à établir des systèmes de valeurs 
i correspondraient à leur évolution. 
lus que les adultes, les jeunes éprou- 
vent les effets de cette rupture et 
réagissent par « l'asociabilité ». » 


M. Rovan, expert de l'UNESCO, 
pren de l’eau au moulin de 

. Schaff : 

— Le rapprochement des condi- 
tions — par le cinéma, la télévision, 
la presse, les vacances et le simple 
spectacle de la rue — crée des exas- 
pérations. « Il a une voiture ? Pour- 





80, rue de Passy à Paris, 


LR J; . ’ 
magasin C imatisé 


quoi pas moi? »-Alors. qu'en éco. 
nomie — aussi bien à l'Est qu'à 
l'Ouest — nous planifions et pré- 
voyons, dans le domaine culturel et 
éducatif nous avons avancé sans pré- 
voir où nous allions. w 


S’amuser avant 


L'intervention de deux auditeurs 
situa plus précisément le problème en 
Franee. 

— Moi, dit un e d’une ving- 
taine d’années, je dis que ce n’est-pax 
nous qui avons perdu la guerre de 
1940; pas nous _ avons fait des 
erreurs dans l'Algérie dite « apa » 
ge nous, les jeunes, sommes Pavités 

aller réparer en nous fai casser 
la figure. Quand je dis ça à mon père, 


il me répond : € On n’a pas pu... » 
Alors je lui réponds :. « C'est justes 
ment ça. Nous ne sommès pas contents 


parce que nous aurions voulu que 
vous puissiez, » 4 en 

Et M. Leblanc, fésseur. de philo< 
sophie au lycée Nantes 5: 

— Imaginer un dont ne 
citerai pas le saut 2 ait depuis 
longtemps la guerre (rires).”Imagines 
ce pays qui ‘entretient une « bande 
asociale > dont le but est de sé battre 
et de tuer, qui. s'appelle l'armée 
(rires), Que dire aux jeunes-s'ils 
sent des questiôhs quant au-rôle et à 
l'activité de cette .e bandeÿ ? 

Pour. ma part, Je arlat à M, Ri- 
chaud anime omäâns un club 
UNESCO de jeunes ouvriérs ? 

— Du moment pt a l'Algérie, 
les jeunes se disent; « Faut s'amuser 
avant ! » ’ 


» 


= 


ruaucs 6792 C 


+6 


….et précieux comme l'Or- 
chidée dont il porte le 
nom, ce léger et. souple! 
manteau En 98 en tafletas' 
dé soie imprimée doublé 
même tissu uni est très 
habillé, Et éventuellement 
il protégera vos toilettes 
fragiles car il est à l'épreuve 
des ondées estivales, 





— Et ceux qui y sont ? 


— Selon qu’ils écrivent aux co- 
pains ou aux parents, ils disent des 
choses totalement différentes, Aux co. 
pains : « C'est dégueulasse. » Aux 
parents : « Tout va très bien ! » Voilà 
encore un truc qui contribue à creu. 
ser un fossé de silence et de men- 
songes entre les jeunes et les adultes, 


Et un professeur d’une classe pré. 
paratoire au deuxième baccalauréat 
m’avoue : 

— Sur quarante-huit élèves, j'at 
douze « parachutistes ». Douze gar- 

ons qui ont déjà sauté, qui suivent 
a préparation d'entraînement et les 
séances d'action psychologique dont 
les leçons contredisent les miennes, 
Quand je vois ces douze garçons, fer. 
més, déterminés et qui constituent le 
seul groupe vraiment solide de la 
classe, de terribles inquiétudes me 
prennent... 

Bref, à Houlgate, nous avons été 
très savants et très malins. Les diag. 
nosties ont été parfaits : crise de civi- 
lisation, crise de culture, accélération 
du rapide de l'Histoire qui fait que 
le train de marchandises transportant 
les «valeurs» a quelques décennies 
de retard, crise démographique... 


Entre Dieu et César 
em 


De fait, ça ne doit pas être si drôle 
d’avoir dix-sept ans dans un monde 

ui se mécanise, se télévise, se clima- 
tise et se capitalise ou se socialise 
en obéissant aux < plans >. Avoir dix- 
sept ans en 1960, il semble que ça 
n’est pas commode aux quatre coins 
du monde, « Nos sociétés, disait déjà 
Nietzsche, ne proposent plus le 
bonheur. Elles cherchent à combattre 
le malheur : elles deviennent prophy- 
lactiques. >» Comment vivre cette 
maladie qui s'appelle l'adolescence ? 
À quels médecins demander conseil ? 


I1 paraîtrait assez volontiers qu’en 
France particulièrement (puisque nous 
y sommes) les « bandes asociales » 
se composent de millions d'individus 
âgés de quatorze à quatre-vingts ans. 
Le «désarrois (caractéristique des 
bandes, paraît-il) qui jeta naguère 
80 % de nos concitoyens dans les 
bras d’un père tout-puissant, la € dis- 
pee » (autre caractéristique des 

andes) qui les persuade que les solu- 
tions à leurs problèmes leur tombe- 
ront toutes rôties du ciel, vérifient ce 
mot d’un professeur bordelais : « C’est 
nous qui avons savonné la pente sur 
laquelle glissent les blousons noirs. » 
Sauf qu’il faut le corriger ainsi : « Les 
blousons noirs ne sont pas les seuls 
à glisser. » 

Il reste qu’à l'Est comme à l'Ouest 
— à Varsovie comme à New York, à 
Hambourg comme à Sydney — le 
« hooliganisme > de millions de jeunes 
est un. Les causes sont peut-être dif- 
férentes, les effets sont les mêmes. 


Partout, les «valeurs» (dans le 
domaine de la morale, de la culture, 
de l’éducation) correspondant aux 
évolutions socio-économiques s’essouf- 
flent derrière le progrès des tech- 
niques. 

Les adultes, sinon mieux intégrés 
à la société par le travail, le mariage, 
la famille, etc, du moins plus rési- 
gnés à Er entre Dieu et César, 
s’accommodent tant bien que mal de 
trahir des morales dont ils continuent 
formellement de se faire les apôtres. 
Les jeunes ont plus d’exigences et le 
désarroi, chez eux, devient vite rés 
volte, 


Dieu et César, quand on a dix-sept , 


ans, ont le même visage et quand on 


n’adore plus l’un on cesse de respec=., 


ter l’autre. Les « blousons noirs »,.les 
«teddy boys», les « hooligans », les 
«<halb-stark » sont les 
siècle que noùüs méritons, nous qui 


avons su tout prévoir, sauf que nous 


aurions des héritiers, 
JEAN CAU. . 


( 


Le Poussinet, modèle de poche 


à TRANSISTORS - Sacoche cuir 


Dim, : 16 X 9 X 5. Poids 750 gr. PO-GO, 
Prise pour écouteur coupant automatique 
ment le HP du poste. 

Autres portatifs à transistors avec plu 
sieurs gammes OC et prise auto. Valise 
éleetrophone à transistors 4 vitesses. 
Démonstration chez tous nos agents 

Documentation sur demande ai 
Constr, : C.E.R.T., 84, r. des Bourdonn®® 
(Métro Châtelet), Paris-1er, LOU, 06-$%!: 
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Lettres 





LA SEMAINE 





Anne Guérin vous raconte 


@ L’Américain Corne- 


lius Ryan a travaillé 





pendant dix ans, assisté 


de treize chercheurs, 





pour écrire l'histoire, 


minute par minute, du 
« Jour le plus long ». 


UNE 6, 1944 : The Longest Day. » 
«] Sous ce titre, l’histoire du dé- 


barquement en Normandie, racontée 
ar le journaliste américain Cornelius 
Lun, est un € best-seller » aux U.S.A., 


où il a remporté plusieurs prix, ainsi 
qu'en Angleterre. Déjà traduit en 
treize langues, € Le jour le plus long » 
sera publié par « L'Express » en ex- 
clusivité pour la France à partir de 
cette semaine (voir pp. 27, 28, 29. 30). 

Aussitôt arrivé à Paris, l’auteur, 
grand et blond, flanqué de son alerte 
secrétaire, également grand et blond, 
s'est attablé chez Maxium's, où l’atten- 
dait un copieux déjeuner-débat. Parmi 
les convives : un général, un produc- 
teur de cinéma et quelques hautes per- 
sonnalités du Ministère de l'Intérieur. 

De cette conférence au sommet sor- 
tira, l'an prochain, une version filmée 
du « Jour le plus long ». Si le scé- 
nario n’est pas encore écrit, on prévoit 
déjà le budget : quelque six millions 
de dollars, Ïl n’en faudra sans doute 

as moins pour retrouver les lieux, les 

ommes et le matériel ; pour assurer, 
aussi, les cachets de cinquante vedet- 
tes internationales, dont la pere 
tion sera d’ailleurs assez réduite, Les 
figurants mis à part, plus de trois cents 
rôles parlés sont prévus. Le metteur 
en scène anglais Micheal Anderson 
commandera ces nouveaux bataillons. 

— M. Ryan, où étiez-vous le 6 juin 
1944 ? 

— Correspondant de guerre au 
« London Daily Telegraph », j'ai cou- 
vert ce « jour le plus long » (l’ex- 
pression est celle de Rommel, non la 
mienne) sur la plage de Normandie 
baptisée «Omaha Beach» par les 
Alliés. 


Îls vont nous massacrer 





— C'est là que vous avez conçu 
votre livre ? 

— Non. Je n'y pensais même pas, 
lorsqu'en juin 1949, invité par votre 
gouvernement, j'ai pu revisiler les pla- 
ges de Normandie. J'ai trouvé des 
morceaux de shrapnel dans le sable, 
des débris flottants. Ecœuré par les 
«Mémoires >» séniles et souvent inau- 
thentiques que rédigeaient les géné- 
raux de part et d'autre de l'Atlanti- 
que, je me suis dit qu'on n'avait pas 
demandé leur avis aux hommes morts 
sur celle plage. 

— Qu’étaient 
vants ? 

— À mon grand élonnement, j'ai 
découvert qu'aucun état-major n'en 
détenait la liste. On s'imagine qu'un 
million d'hommes ont surgi de la mer 
ce jour-là. Ils n'élaient en réalité que 
six ou sept mille. L'Histoire, cruelle 
el blasée comme elle l'est de nos 
Jours, semble les avoir oubliés, 

our retrouver nos vétérans, nous 
avons diffusé, par radio et dans les 
Journaux et revues de tous les pays 
Participants, un appel’ aux témoins. 

— Qui finançait vos recherches ? 

— La revue américaine + The Rea- 
ders Digest >», ainsi que les éditeurs 
Imon and: Schuster (à New York) et 
Victor Gallanez (à Londres). Notre 

hipe comprenait qualorze cher- 
Cheurs, dont Georges Révay, qui di- 
Pigeait les opérations à Paris. C'était 
Un travail infernal, un labyrinthe... 

— Dans quel sens ? 

— Un colonel américain 


devenus les survi- 


s'était 
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MARCEL ARLAND 
Je vous ecris.…. 


Un grand écrivain vous parle 
à la première personne. 


Edition originele Coll."Cshiers Verts”: 13.20 NF 





(Arenives.) 
CoRNELIUS RYyaAN. 
«ls étaient fiers d’être là.» 


écrié ce jour-là sur la plage: 
« They’re murdering us here. Let's 
go get murdered inland ! » (1) J'ai 
entendu vingt ou trente versions de 
celte phrase-là. 

= vu ne pas le demander à 
l'intéressé 

— Un vieux général (il l'est devenu 
depuis) aime qu’on le respecte. Nul 
n'a envie d’abîmer sa propre légende. 
J'ai dû, pour ma part, en détruire un 
très grand nombre... 

— Les généraux se laissaient inter- 
roger ? 

— Tous. Ils ont été très conciliants…. 
Sauf Montgomery, qui m'a fait savoir, 
par personne interposée, que l'histoire 
vérilable du 6 juin serait révélée dans 
ses Mémoires. 


Dans le papier d’emballage 


— Quel fut, pour vous, le document 
écrit le plus révélateur ? 

— Le journal de guerre de Rommel. 
Il n'en est pas de plus méticuleux. 
Car imaginez-vous que Hitler exigeait 
de tous ses généraux un rapport men- 
suel sur leurs activités les plus infi- 
mes, où devaient figurer, par exem- 
ple, toutes leurs conversations télé- 
phoniques. Bref, ce journal, ainsi que 
d'autres saisis par les Alliés, fut ache- 
miné sur Washington. Personne avant 
moi n’y avait mis le nez. 

A elle seule, cette littérature alle- 
mande me demanda huit mois de tra- 
vail et mobilisa toute une armée de 
traducteurs. 

— Et où se trouve cette paper ? 

— Dans un vaste entrepôt à Alexan- 
dria (Virginie), tout près de Wash- 
ington. De nombreux documents y 
sont encore enveloppés dans leur pa- 
pier d'emballage, Heelés comme des 
colis postaux très ordinaires. Il y en 
a dés tonnes. 


(1) « Ils vont nous massacrer ici. 
Allons nous faire tuer à l’intérieur 
des terres. » 


Edition courante : 8.10 NF 








Pendant deux ans, j'ai lu tout ce 
qui fut écrit sur le « Jour J » : les 
rapports officiels décrivant le com- 
bat, les mémoires, les agendas des di- 
verses armées, des marins, des avia- 
teurs, des gardes-côtes. Des docu- 
ments marqués « top secret > au Dé- 
partement d'Etat, 

— Où les avez-vous mis ? 

— Dans une salle de cinéma désaf- 
fectée que j'avais louée à New York 
pour les besoins de la cause. Onze 
classeurs géants, chacun pourvu de 
cing tiroirs, une carte du terrain d’at- 
terrissage mesurant neuf pieds sur 
cinq... 

— Ce travail a duré, en tout, com- 
bien de temps ? 

— Dix ans. À deux reprises, j'ai 
failli abandonner. Je me disais 
qu'après tout les gens se jichaient pas 
mal de ce qui s'était passé le 6 juin. 
Ma femme m'a obligé à continuer. 
Mais si c’élait à refaire. 

Cornelius Ryan se prend le front 
dans la main. 


© Jean Cassou : l'art, 





aujourd’ hui, c’est Le 


changement. 








A INSI que l’annonce la préface, le 
« Panorama des arts Plastiques 
contemporains » (1) n’est « ni un 
annuaire, ni un palmarès ». Ce n’est 
pas non plus une encyclopédie (quoi- 
ue le savoir prodigieux de l’auteur, 
ean Cassou, conservateur en chef du 
Musée d'Art Moderne, justifierait ce 
terme), Il s’agit en somme d’une ana- 
lyse, compréhensive mais rigoureuse, 
des grands courants plastiques de no- 
tre siècle. 

— L'originalité du « Panorama » 
consiste à situer l’art moderne dans 
le contexte du XX° siècle ? 

— Et surtout, je crois, à en cher- 
cher le sens. Pour le « situer »,il a 
fallu élucider certains rapports : entre 
autres, ceux de l'art français avec 
l'expressionnisme allemand, l'art amé- 
ricain — phénomènes qu’on connaît 
mal en France. Et ceux de l'art mo- 
derne avec l'esthétique industrielle, 
par exemple, avec le cinéma. 

— La fréquentation de nombreux 
peintres vous a-t-elle été utile ? 

— Extrémement. J'ai connu les plus 

rands : Picasso, Matisse, Chagall, 


éger, Braque... Et contrairement à ce 


(Arcnives.) 


. JEAN Cassou. 
« Ecrire n'est pas mon métier.» 


qu'on pense, les peintres sont luci- 
des, et leurs propos sur la peinture 
nécessaires, adéquats. Ils ne possèdent 
pas seulement leur art, ils en ont l'in- 
telligence. 

— À quoi bon la 
alors ? 

— Il reste toujours beaucoup à ex- 
pliquer. Car l'autonomie, l'arbitraire, 
l'imprévu propres à la création en ren- 
dent l'intelligence difficile. 

— Surtout au XX: siècle. 

— Pas plus qu'au XVI. Si Raphaël 
nous parait simple, c'est qu'on nous 
l'a expliqué pendant quatre siècles. 
L'art moderne est seulement moins 
appris, moins admis. Tout juste peut- 
on se demander s’il n'y a pas déjà un 
« style du XX° siècle ». 

Visiblement, M. Cassou préfère 
écrire plutôt que s'expliquer. Relisons 
done ses conclusions : 

Au XX° siècle, l'innovation est à ce 
point constante que « le changement 
s’est substitué à la loi ». 


critique d'art, 


(1) Gallimard. Ce livre de 760 
pages est abondamment illustré, et 
contient plusieurs index et ap- 
pendices, ainsi qu’un grand nom- 
bre de rextes écrits par des artistes. 











En quoi consiste, alors, ce « style » ? 

Il se définit par « l’ellipse, l'abré- 
viation, la simplicilé » qui lui sont 
inhérentes. « C’est un esprit prompt, 
exact et vigoureux, calculateur et qui 
repousse avec horreur tout cela qui 
n'est point son calcul : à savoir le 
commentaire, l'anecdote, l’'orne- 
ment... » 

Mais l’art est aussi l’écho d'une épo- 
que. Par « la violence de sa rupture 
avec le passé, son désir de participer 
à l’œuvre sociale, et ses analogies avec 
le monde de la machine », l’art mo- 
derne « atteste la conscience qu'a prise 
l'homme de son présent ». 


- ” 








almas.) Agip.) 
LAURENT TERZIEFF J.-L. TRINTIGXANT 
Présents dans la cire. 


Et Jean Cassou conclut : « La li- 
berté, voilà ce qui est constamment 
revendiqué par cet art moderne, con- 
génitalement subversif et révolution- 
naire. >» 

— Mais la critique de l’œuvre d'art 
permet-elle de l’expliquer ? 

— Hélas non ! Nous autres pauvres 
écrivains n'exprimons guère qu'une 
relation entre l’œuvre et nous-méme ; 
nous n'épuisons pas sa réalité. 

— Vos activités littéraires et artis- 
tiques se rejoignent-elles parfois ? 

— Elle s'éclairent réciproquement. 
Mais écrire n'est pas mon métier. 
C’est ce que j'aime le mieux au monde: 
une manie, une vocation. De là à être 
un homme de lettres — je n’en ai pas 
du tout envie. 


@ Les poètes sur dis- 


ques. 
U”= nouvelle série de disques 
(Seghers - Véga) nous permet 


d’écouter, dès maintenant, les poèmes 
de Pierre Seghers, dits par Laurent 
Terzieff ; ceux du tout jeune Marc 
Alvn (Prix Max Jacob à 20 ans), lus 
par J.-L. Trintignant ; de Luc Béri- 
mont, par Robert Hossein ; d’Armand 
Lanoux, par Gérard Oury, et les poè- 
mes de François Mauriac, dits par 
J.-L. Barrault et Madeleine Renaud. 

A cette série, s’ajouteront bientôt un 
Desnos, lu par Olivier Hussenot, et un 
Max Jacob, vocalisé par Alain Cuny. 

Les «Poètes d’aujourd’hui » peuvent 
se vanter d’un gros tirage : 100.000 
disques en dix-huit mois. Ce dont 
rêvait Apollinaire, en 1918 : « Un jour, 
les poèmes s’inscriront dans la cire et 
les rouleaux. » 

ANNE GUERIN. 
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ENTRETIEN 


Un franc-tireur 


@ Louis Guilloux : « Je 
n’irai pas jusqu’à dire 
qu’un artiste doit “être 
idiot. Mais il n’est pas 


: : 5: : 
nécessaire qu’il soit lu- 





cide ». 





U” des livres les plus importants. 


de lentre-deux-querres fut à 
coup sûr « Sang Noir » de Louis 
Guilloux. Ce roman dense, grouiE® 
lant de personnages (parmi lesquels 
Cripure, l'inoubliable professeur de 
philo), était en quelque sorte un ro- 
man de guerre — de la guerre 14-18. 
Ou plutôt il était aux romans de 
guerre ce que le sang noir est au 
sang rouge leur négatif. C'était le 
roman de « l'arrière >», avec pour 
décor la ville de Saint-Brieuc. Sur 
le ton qui lui est propre — mélange 
de tendresse, d’'amertume, et de cette 
ironie désabusée qui naît de l'obser- 
vation lucide — Louis Guilloux mé- 
lait les destinées individuelles à ce 
qu'on appelle la marche de l'His- 
toire. 

«Le Jen de patience», pour le- 
uel Louis Guilloux obtenait en 1951 
e prix Théophraste Renaudot, intro- 
duisait de la même façon le roma- 
nesque individuel dans l'événement 
historique : il s'agissait de l'entre- 
deux-guerres. Avec «Les Batailles 
perdues > qu'il publie cette semaine, 
Louis Guilloux remonte le cours du 
temps, jusqu'à l'immédiat avant- 
querre (1934-1936), «le commence- 
ment de la fin > pour la Troisième Ré- 
publique, l'espoir et la déception du 
Front populaire. Sur ces bataïilles-là, 
sociales et politiques, qui sont de tous 
les temps et sur ce jeu de patience 
qu'est le bonheur, « L'Express » est 
allé interroger Louis Guilloux. 


L'Express. — Si vous parliez de vos 
débuts ? . 
L. GurzLoUux. — Il y a beaucoup de 


choses que j'ai faites auxquelles je ne 
tiens pas beaucoup, mais je tiens réel- 
lement à «La Maison du peuple >» — 
le premier livre que j'ai publié — 
à € Sang Noir >», à certains aspects 
du «Jeu de patience ». 
— Toute votre œuvre n'est-elle pas 
en liaison avec une certaine actua- 
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dre que l'on 


Théâtre 
montées sur des tombeaux, chantaient 


lité politique, une œuvre d'écrivain 

engagé ? 

L. GuizLoux. — Des livres comme 
«La Maison du peuple» et «Sang 
Noir » sont ce qu’on appelait des « té- 
moignages », des livres de combat, A 
l’époque, on ne parlait pas d'écrivain 
engagé, mais de compagnon de route... 

Il y a une nuance entre « engagé » 
et « volontaire >. On peut s’exciter la 
cervelle là-dessus. Je suis plutôt côté 
franc-tireur. 

Comment faire et ne pas faire ? 
Comment croire et ne pas croire ? 
Existe-t-il une chose à laquelle un 
homme puisse croire tout à fait ? Il 
y a un phénomène de pression dans 
les périodes à forte accentuation poli- 
tique, qui fait, E exemple, qu’un 
livre comme «Sang Noir> a été 
tout de suite accueilli par la presse 
comme un livre d’extrême-gauche., En 
réalité, je ne suis pas plus marxiste 
qu'autre chose. Il y a une philosophie 
non écrite, même non pensée, qui pré- 
cède une œuvre d'art. Il n’est pas né- 
cessaire que l'artiste. en ait pleine 
conscience. 

— «Sang Noir» est paru en 1935. 
Vous dites qu’il na été considéré 
comme communisant ? 


L. GuizLoux. — Oui. C’est une épo- 
que à très forte accentuation révolu- 
tionnaire.. Le livre est conçu comme 
une journée et une nuit, vingt-quatre 
heures. Il y a tout un épisode noc- 
turne où le personnage va chercher 
une petite étoile qu’une femme a En 
comme Ça. Et je crois que c’est plutôt 
une signification à la fois douloureuse, 
poétique, romanesque. Mais cela, per- 
sonne n’y a prêté attention. Ce n’était 
pas Ça qui était important pour les 
lecteurs, c'était le fait qu’il y avait 
dans le livre une certaine puissance 
d'attaque. Le héros de ce livre était 
vu comme la caricature d’un homme 
à la fin d’une civilisation et qui n’avait 
plus qu’une ressource le suicide... 
Je pense qu’un livre s’achève dans 
l'esprit du lecteur. Le reflet du livre 
dans l'esprit des autres lui donne sa 
forme réelle. 

— «Sang Noir» a peut-être été 
un livre politisé à outrance par ses 
lecteurs ? 


L. GurzLOUx. — Oui et non. C’est- 
à-dire que je me trouvais dans la 
situation de penser, depuis dix ans, 
à un ami suicidé, Et, un beau jour, 
tout s’est cristallisé en roman. J'ai 
fait couple avec le personnage, Le 
livre est devenu un livre d’attaque à 
une société, au monde... 

J'ai lu, il y a quelques jours, je 
ne sais plus sous la plume de qui : 
«L'écrivain croit, avec raison, avoir 
quelque chose à dire, mais ce n’est 
pas cela qu’il dira ». Je trouve ça très 
intéressant. 

— La parole na été donnée à 
l’homme pour dissimuler sa pensée ? 


L. GurzLoux. — Ce n’est pas ce que 
j'ai voulu dire. Bien souvent, un livre 
est la divulgation d’une chose pour 
n’en pas divulguer une autre. Le stylo, 
parfois, opère sur ce qu’on sait le 
mieux, comme la censure du rêve. 
C’est très bête de parler comme ça, 
mais vous me comprenez : ce ne 
sont pas les choses les plus impor- 
tantes ou celles que l’on connaît le 
mieux, disons, par expérience, qui 
viendront toujours dans le champ... 


— Mais « Sang Noir » fut écrit 

À une époque qui était elle-même en- 

gagée ? 

L. GuizLoux, — « Sang Noir » 
est un roman dont l’action se déroule 
dans une journée de l’année 1917. 
« Le Jeu de patience» est un essai 
de chronique qui devait recouvrir le 
temps écoulé entre 1912 et sa date 
de parution, c’est-à-dire 1949. Quant 
aux « Batailles perdues », le temps s’y 
déroule normalement entre la fin de 
Pannée 1934 et le milieu de lannée 
1936. J'ai repotassé les journaux de 
l’époque, je me suis remémoré des 
choses, La journée du 28 mai 1936, 
par exemple, c’est-à-dire tout de suite 
après les élections, la commémora- 
tion, au Pére-Lachaise, de la Com- 
mune. Six cent mille Parisiens dans 
la rue, Avez-vous assisté à ça ? 

— Non. 

L. GuizLoux, — Eh bien ! dans une 
spontanéité heureuse, une allégresse, 
un sentiment de victoire — c'était 
tout de suite après les élections — ce 
fut une magnifique purée de con- 
fiance et d'espoir. « Discipline, disci- 
pline ! », tel était l’un des mots d’or- 
entendait partout. 
« Camarades, la vie est à vousl!», 
répétaient, toutes les dix minutes, au 
Père-Lachaise, des militants du 
ouvrier, Des jeunes filles, 


€ L’Internationale >», <La Marseil- 
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Louis GUILLOUXx... 
« Camarades, la vie est à vous.» 


laise >», « La Carmagnole »., « Camara- 
des, la vie est à vous ! »… Enfin, on 
peut à peine en parler. ù 

I1 y avait des millions de grévistes, 
des millions d'inscrits à la C.G.T. 
I1 y avait des centaines de milliers 
de Parisiens qui manifestaient à cha- 
que instant. I] a fallu moins de monde 
pour prendre la Bastille, Il est vrai 
que l’existence des partis. On a voulu 
administrer la Révolution comme on 
administre une grosse boîte. On a dit 
aux grévistes « C’est notre affaire. 
Laissez-nous faire, Nous savons mieux 
que vous. >» 

— Entre 1934 et 1936, n’était-ce pas 
l’époque elle-même qui portait l'éeri- 
vain vers le témoignage politique ? 
L'optimisme, la croyance en 
l'homme ? 


L. GuzLoux. — Mais cet optimisme 
était issu aussi du sentiment de la 
proximité de la victoire. Elle était 
presque au bout des doigts. Alors 
quoi ? Les faits sont quand même que 
Hitler date de 1933, les Asturies c’est 
1934, le 6 février c'est aussi 1934. Il 
y a un immense espoir en France où 
tout pouvait basculer si le Front popu- 
laire avait triomphé. Evidemment, 
cela pouvait tout changer pour l’Es- 
pagne et pour l'Italie, Nous le pen- 
sions. 

— Vous le pensiez pour la civilisa- 
tion elle-même ? 


L. GurzLoux. — Nous pensions qu’il 
était possible de faire échec à Hitler. 
Ensuite, les gens sont venus dire que 
le Front populaire avait fait que les 
ouvriers avaient moins travaillé et 
que c'était l'explication du manque 
d'armement en France en 1940. C'est 
une affreuse plaisanterie, Je ne vois 
pas pourquoi des ouvriers en révolu- 
tion, et dans üne révolution victo- 
rieuse, n’aient pas voulu faire une 
guerre réelle à Hitler plutôt que les 
autres. N'est-ce pas votre avis ? Et 
alors ? 

Eh bien ! la suite des choses qui a 
créé cette désillusion, qui fait que les 
jeunes gens dont vous parlez ne com- 
prennent plus ceux de notre époque, 
c’est qu'il s’est produit des choses, 
c'est que les communistes, en 1934, 
ont déclaré «Il faut savoir finir 
une grève ». Les socialistes ont dit : 
«L'ordre sera maintenu». C'est-à- 
dire environ du 6 au 12 juin. Alors, 
tout est possible, à ce moment-là 


on accorde les congés, les contrats, 
etc. Et les types se marrent, ils sont 
contents, ils sont ravis. Mais entre le 
12 juin, qui est à peu près la der- 
nière date où le mouvement populaire 
pouvait tout changer, et probablement 
sans grand désordre, dans l’économie 
de la brutalité et du sang, ça pouvait 
très bien se concevoir, On l’a cru. 
Et le 18 juillet 1936, après la dernière 
rande manifestation populaire le 
4 juillet, c’est Franco ! 

— Ce qui est paradoxal, c'est que 

« Sang Noir» est un livre de grand 

espoir et, en même temps, qui va 

au suicide, Cripure, son héros, 50 

suicide. 

L. Gurzuoux. — I] faut qu’il se sui- 
cide. Mais l’époque ne joue pas. L'épo- 
que est une raison de plus, mais pas 
sa raison. Du reste, ce livre, dans 
mon esprit, en supposait un deuxième, 

À cause de cet espoir dont nous 
venons de parler, et de cet optimisme, 
je me disais : Tu écriras un 
deuxième ouvrage — et j'en avais le 
titre : ça s'appelait « Le Blé ». Lucien 
devait être le héros d’un livre 0ù 
on aurait vu se construire un monde 
où la respiration eût été possible, 
Mais aujourd’hui, je dois dire que je 
n’y crois pas. Et d’ailleurs, je ne l'a 
pas écrit. L’insurrection de Franco 
est contemporaine des premiers 
grands procès de Moscou... 

— Et cet optimisme n’est jamais 
revenu ? 

L. Gunzoux. — Il y a eu un m0” 
ment d'espoir à la Libération. Mais 
je ne voudrais pas trop mettre l'ac- 
cent dessus. Parce que ça oblige à un 
cadre trop rigide dont je ne veux pas 
Je crois à la complexité. Je crois 
l'incertitude. On a toujours deux idées 
en même temps. C’est même ce qu 
constitue l’inconfort. 

— Vous ne croyez pas au bon 

L. Guizuoux. — L'existence est mal- 
heureuse, mais je crois à la justice. 

— Vous “dénoncez la misère et, ef 
même temps, lorsque vous poigne 
des pauvres gens, il semble que vou 
les sanctifiiez presque ? 

L. GurLoux. — Je vais vous ps 
ter une petite anecdote qui M 4 ee 
coup éclairé. Groethuysen avait u S 
livre, 11 me dit : «C'est tres bis 
n'est-ce pas. Vous avez écrit un 7 
très bien, On a envie d'être Pau* 
quand on lit ça». 


heur ? 
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Lettres 
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«AU COURS DE SON ENTRETIEN AVEC «€ L’EXPRESS », 
« Plus qu'une ressource : le suicide.» 


«< Je suis un doux, moi.» 


— Est-ce que vous vous reconnais- 
sez un héritage russe ? 


L. GuiLLOUx. — J'ai beaucoup fré- 
quenté la littérature russe, de très 
bonne heure. Tolstoï, Dostoïevski, 


Gorki. J'ai lu ça très tôt. Alors, c’est 
possible. 

Influence ? A n’en pas douter. Mais 
Je ne l’ai pas cherchée. Je ne me suis 
pas donné de maître. C'est bête de 
parler comme ça. Une influence par 
amour, bien sûr, 


- Comment 
romans ? 


composez-vous vos 


L. GuiLzLoux, — Je n'ai pas trouvé 
tout de suite la forme de «€ Sang 
Noir », J'ai passé des mois à écrire 
des scènes. J'ai encore deux cents 
pages de chutes de ce livre-là, parce 
que je n'avais pas tout de suit décou- 
vert qu’il fallait coaguler tout cela en 
vingt-quatre heures. 


— Et «Le Jeu de patience » ? 


L. GuicLoux. — «Le Jeu de pa- 
tience» est un manuscrit qui a été 
interrompu Cr des mois parce 
qu’il a fallu le cacher aux Allemands 
et, À ce moment-là, je n’y pensais 
Plus. Les livres se font beaucoup plus 
Rs ne les fait en yérité. Celui qui 
ait un livre et qui sait ce qu’il va faire 
Nous ennuie et s'ennuie lui-même 
Pour commencer, € La Maison du peu- 
Ple», eh bien, mon Dieu! J'étais 
JOussé par un désir, un amour de la 
ustice.. Mais je ne savais pas très 
en comment j'allais m'y prendre. 


— On à pourtant tout le temps 
l'impression que, dans « Le Jeu de pa- 
tience », vous saviez très bien com- 
ment vous y prendre. On a l'impres- 
sion que c’est parfaitement fait, qu’il 
Y à une technique concertée, que vous 
Avez tout de même tenu compte des 
discussions qui se déroulaient depuis 
trois ou quatre ans sur le roman et 
la technique du roman ? 


L. GurzLoux. — Absolument pas ! Je 
Suis absolument sans théories. On fait 
£e qu'on peut, du mieux que l’on peut. 
“ le mieux est de ne pas savoir 
Comme l’on fera. Ça, c’est déjà une 
théorie, si vous voulez. Et puis, non ! 
Les théories sur le roman, sur la si- 
luation du roman dans l'Histoire, sur 
les techniques — ça ne m'intéresse 
Pas du tout. 

— Il y à beaucoup de matière hu- 

Maine dans vos romans, de person- 
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nages, une certaine abondance, un 

certain foisonnement.…. Ce n’est pas 

seulement de la recherche intérieure. 

L. GuizLoux. — C'est aussi arbi- 
traire. Il faut lire les faits divers. J'en 
lis. 

— On vous définit comme un écri- 
vain de l'expérience, 

L, GuizLoux, — Je n'irai pas jus- 
qu’à dire qu’un artiste doit être idiot, 
mais il n’est pas nécessaire qu’il soit 
lucide. En réalité, il procède par fas- 
cination, Il emploie des moyens par- 
fois grossiers pour réduire la volonté 
du lecteur. Vous êtes les plus mauvais 
lecteurs qui existent, vous autres, 
messieurs de la critique, pour l’excel- 
lente raison que vous êtes en état 
d'éveil en face d’un homme qui a 
juré de vous «avoir», Vous êtes le 
lecteur rebelle qui ne veut pas se 
laisser séduire, Il y a des gens qu’on 
n’écoute pas, et d’autres qui peuvent 
parler des heures et on est encore là. 
Comment s’y rennent-ils ? C’est 
qu’ils ont réussi à vaincre une forme 
de volonté, de résistance ou de ré- 
volte à la chose, ou, au contraire, ils 
vous entraînent dans un monde ima- 
ginaire. 

Dans les cas les plus simples, quand 
il s’agit de Dickens, par exemple, on 
a affaire à un monde où un grand 
charme opère. Mais il y a aussi cette 
confrontation bizarre qui fait la com- 
ho mosa du lecteur et de l’auteur, Le 
ecteur ne comprendrait jamais rien 
à ce qui lui est proposé, dans une 
œuvre de fiction, s’il ne se référait 
constamment à sa propre expérience. 
Ce qui lui fait dire : ici, c’est vrai; 
là, c'est comme ça. Ou : Ah ? Je ne 
savais pas. Lui aussi ? Et ainsi de 
suite. C’est une vérification de l’expé- 
rience quotidienne, 

— Une partie des romanciers et des 
critiques d'aujourd'hui disent qu’à 
force d’avoir servi, certains hypno- 
tiques ont perdu de leur puissance. 
Qu'on ne peut plus faire de romans 
comme Tolstoï, parce que nous ne 
nous laissons plus prendre au jeu, 


L. GuizLoux, — C’est possible, Je 
crois cependant même qu’il n'y a 
qu’une bonne manière de raconter 
une chose, 

Quel est le grand rêve que Louis Guil- 

loux veut imposer à son lecteur ? 


L. GuizLoux, — Eh bien ! n'est-ce 
pas, je crois qu’à peu près dans tous 
es livres que j'ai faits — et encore 


dans celui-là — c’est toujours la même 
idée : que nous ne sommes pas heu- 
reux, que nous pourrions l'être et qu’il 
ne tiendrait qu'à nous. Dit comme 
ça, c’est un peu sommaire. 

— Mais vous, vous sympathisez 
avec le roseau ou avec la tempête 
qui l’écrase ? 

L. GuizLoux, — Avec le roseau, bien 
sûr. Oui, je suis un doux, moi. À mes 
moments perdus. 

— Quels sont les personnages que 
vous rencontrez dans la vie qui vous 
touchent le plus, concrètement ? 

L. Gurzzoux., — Eh bien ! évidem- 
ment, plutôt les personnages en diffi- 
culté. Les coincés. Les meurtris, Il ne 
faut pas trop forcer le côté midi- 
nette. Je ne peux pas être, et je ne 
serai jamais du parti, comment est-ce 
que vous appelez ça ? 

— Des vainqueurs ? 

L, Gurzzoux. — Voilà. 

— N'avez-vous pas dit, un jour, que 
vous alliez enfin vous mettre à écrire 
librement sur l'amour ? 

L, Guizzoux. — Non, non ! J'ai dit 
que je n’avais pas écrit sur l’amour, 
c'est un fait, et que c’est un grand 
sujet. 

— Ça a pourtant dû tenir une place 
dans votre vie ? 

L, GuiLLoux. — Je ne vais pas me 
mettre à parler de ça. Je préférais les 
questions de tout à l'heure. Vous me 
demandiez de résumer certains thè- 
mes : eh bien ! j'ai eu constamment 
présent — pour moi-même et les au- 
tres — le sentiment que les hommes 
ont tort. 

— Un sentiment de culpabilité ? Le 
sens du péché ? 


L. GuizLoux. — Absolument pas ! 
— Alors, pourquoi « tort » ? 
L, GuizLoux. — Quand on dit : 


< Monsieur, vous avez tort ; Madame, 
vous avez tort », c’est une chose qui 
peut se réparer, En bavardant avec 
un curé, une fois, j’ai appris qu’il exis- 
tait dans leur vocabulaire cette expres- 
sion «l'ignorance vincible »., C’est-à- 
dire que vous irez au tribunal de la 
pénitence vous accuser, Et le curé 
vous dira : « Mais enfin, c’est af- 
freux 1 Vous avez commis un épou- 
vantable péché ! » A quoi vous ré- 
pondrez : € Je ne savais pas ». A 
quoi il vous répondra : « Vous pou- 
viez savoir. Done, vous êtes resté dans 
un état d’ignorance quand vous pou- 
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viez vaincre cette ignorance », C’est 
l’état de tort, Il ne s’agit pas là de 
mystique. Il ne tenait qu’à vous de 
savoir, Vous avez refusé. Vous avez 
fait la chose dont maintenant vous 
vous accusez. Mais vous pouviez l’évi- 
ter, Il ne tenait qu'à vous. 


— Et vous croyez que nous sommes 
tous en tort ? 


L. GuizLoux., — Nous savons tous à 
quoi nous en tenir. Nous savons tous 
très bien que les bombes atomiques, 
les fusées, ce sont des saloperies. Et 
que ça va nous retomber sur la tête. 
Nous avons tort, Tort de les fabri- 
quer, tort de les accepter. Quelque 
chose indique que, lorsqu'un homme 
a tort, il peut avoir raison — puis- 
qu’il a tort ! — Alors ? Pourquoi va- 
t-il dans le sens du pire ? Je n’ai vu 
que ça depuis que j'existe. Et j'ai l’âge 
du siècle, Alors ? 

— Que faudrait-il pour gagner la 
bataille, cette bataille contre l’igno- 
rance ? Et peut-on la gagner ? 


L. GurzLoux, — Il y a un grand 
ancêtre breton qu’on appelait le Che- 
valier de la Nuance. C'est M. Renan. 
Il y a un mot de lui : « La vérité est 
peut-être triste ». En fait, je crois qu’il 
ne faut pas chercher au-delà du pos- 
sible, mais s’employer de toutes nos 
forces à en explorer l’étendue qui est 
immense, 
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«x Pour entrer 

dans le XX° siècle » 
« La chasse à l'aigle » 
par Jean Duvignaud 


@ Les intellectuels sont 
à la traîne. La solution 


n'est plus politique. 








Le historiens ne croient pas au 
calendrier. Ils savent parfaitement 
que le XX*° siècle n’a pas commencé 
le 1° janvier 1900, à minuit tapant. 
Mais quand a-t-il débuté, ce siècle où 
nous vivons, quel événement marque 
sa date d’entrée dans l'Histoire ? 

La plupart des penseurs choisi- 
raient volontiers ce jour d'août 1914 
où les armées de l’Europe entière 
s’ébranlèrent pour mettre fin à ce qui 
restait d’un siècle d'ordre bourgeois. 
D'autres remontent le cours du temps 
et ils croient percevoir les débuts de 
l'apocalypse dans les années 1880, 
lorsque retentit le « Dieu est mort » 
de Nietzsche et de Dostoïevski, Jean 
Duvignaud rompt avec toutes ces tra- 
ditions. 

Dans « Pou: entrer dans le XX° siè- 
cle » (1), il affirme froidement que le 
XIX:° siècle n’est pas encore mort, qu’il 
continue de vivre subrepticement, si- 
non dans les faits, au moins dans 
l'imagination de-ceux qui, par leur 
fonction, sont chargés d'expliquer ce 
qu’on appelle « le sens de l'Histoire » : 
l'intelligentsia. 

Les intellectuels étaient toujours à 
l'avant-garde du combat, se révoltaient 
contre l’ordre existant, annonçaient 
des révolutions futures. Seraient-ils 
devenus des conservateurs ? Non, dit 
Jean Duvignaud, mais ils sont actuel- 
lement les gardiens d’une révolution 
passée. Le monde a évolué plus rapi- 
dement au cours des deux derniers 
siècles que pendant les longs millé- 
naires qui précédaient cette refonte 
de toute notre vie sociale. Il a évolué 
apparemment trop vite êt les boule- 
versements scientifiques et sociaux 
précèdent leur explication. 


Société et littérature 





L'intelligentsia français: — et c’est 
surtout d'elle que se préoccupe la 
première partie de ce livre — a du 


tard. Elle reste attachée incondi- 

onnellement aux analyses du 
XIX: siècle et plus exactement à l’ana- 
lyse dominante de cette époque : au 
marxisme. 

Jean Duvignaud est le premier (2) 
à poser le problème dans son ensem- 
ble, à l’élargir au-delà de notre situa- 
tion particulière pour tenter d’attein- 
dre une dimension planétaire. 

Jean Duvignaud, qui enseigne Ja so- 
ciologie en Sorbonne, examine son 
évolution postmarxiste, mais n'oublie 
pas non plus la psychologie et, fait 
nouveau, l’art. Toute la seconde partie 
de son essai est consacrée à l’analyse 
du roman moderne où l’auteur croit 
discerner l’annonce d’un monde futur 
et une compréhension du monde ac- 
tuel qui vont plus loin que les médi- 
tations des penseurs politiques. 

« Au siècle dernier, les utopistes 
ont prélendu enfermer les avenirs 
possibles des sociélés dans une défi- 
nition absolue du devenir historique. 
C'était conduire une fois de plus 
l'homme à l'immobilité. Le développe- 
ment de la vie industrielle a brisé ces 
illusions en réduisant à l'état d'idéo- 


(1) Grasset, 310 pages, 9,60 NF. 

(2) La revue « Arguments», di- 
rigée par Jean Duvignaud, Edgar 
Morin, etc., fait depuis plusieurs 
années un travail dans le même 
sens : la dénonciation des mythes 
démodés. 





(Charpentier) 


JEAN DuviGNaup. 
« Je ne connais pas d'idéal qui se soit réalisé. » 


logie les prophétlies et définitions 
exclusives. » 

L'art, qu’on tentait de réduire à une 
vague superstructure, reprend un rôle 
de première importance et Duvignaud 
écrit tranquillement une phrase qui, 
il y a quelque temps, aurait fait en- 
core frémir : « Il n'existe pas de rap- 
port direct entre la société et la litté- 
ralure. » 

A ses yeux, « une circulation s'éta- 
blit au niveau de la création imagi- 
naire et au niveau des métamorphoses 
mystérieuses et imprévisibles des col- 
lectivités humaines ». 

Toutes les scieñces humaines, toutes 
les activités humaines, doivent colla- 
borer pour créer un monde nouveau 
et donner une explication de ses 
transformations. Finie la primauté ou 
même l'exclusivité d’une seule disci- 
pline, telle que, par exemple, l’écono- 
mie politique qui, dans notre univers, 
ne saurait plus réclamer de donner 
une interprétation globale. 


Le cimetière de la philosophie 


Duvignaud ne s'attaque pas seule- 
ment aux doctrines du XIX° siècle, 
mais conteste aussi des propositions 
pessimistes plus récentes. A l’encon- 
tre de Valéry, il estime que nous sa- 
vons maintenant que notre civilisa- 
tion n'est plus mortelle, car celle de 
l’âge industriel s’est répandue dans 
le monde entier. Pourquoi ce com- 
plexe d’infériorité à la Spengler ? 
Pourquoi ce désespoir sur l’avenir de 
la civilisation occidentale, alors que 
« les principes de l'U.RS.S. ont été 
forgés dans le cimetière de la philoso- 
phie occidentale > ? L'âge industriel a 
créé un monde entièrement nouveau, 
aux possibilités insoupçonnées, et en- 
core une fois Duvignaud s'oppose à 
Valéry qui avait affirmé que « l’âge 
du monde fini commence». Pour 
Duvignaud, il serait plus exact de 
dire que c’est enfin l’âge du monde 
infini qui débute. 

En même temps que cet essai, l’au- 
teur nous présente son dernier roman, 


VANCE PACKARD 


du STANDING 


les mille visages 


du snobisme américain 


Du même auteur : 


LA PERSUASION CLANDESTINE 
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CALMANN-LÉVY 


«< La chasse à l'aigle » (3). Il est bon 
de lire ces deux volumes en même 
temps, car Jean Duvignaud exprime 
dans des formes différentes la même 
préoccupation. Comme son précédent 
roman, €<L’Or de la République », 
nous a conduits de l’Allemagne hitlé- 
rienne à l'Espagne franquiste, il exa- 
mine maintenant une autre date fati- 
dique de notre Histoire : 1914. 


Un roman total 





La Révolution, le Capitalisme, la 
Justice sont au centre de ce livre. Un 
innocent dans un bagne refuse de 
signer la demande en révision de son 
procès, alors que son innocence éclate 
aux yeux de tous. Refuse-t-il pour des 
raisons personnelles ou pour des rai- 
sons politiques? Cet anarchiste estime- 
t-il ne rien devoir à une société qu’il 
condamne ou croit-il que l’assassinat 
de son père adoptif, ce grand capita- 
liste séduit un instant par des idées 
révolutionnaires, aurait pu être com- 
mis par lui ? 

Comme dans tout véritable roman, 
des raisons personnelles et sociales 
s’entrecroisent, Le précédent roman 
de Jean Duvignaud a été écrit un peu 
à la diable : cette fois-ci, son style 
s'est discipliné, et un lyrisme obsé- 
dant évoque les expéditions colonia- 
listes de la fin du siècle dernier, les 
souvenirs du bagnard dans un monde 
à mi-chemin entre le rêve et la réa- 
lité. Duvignaud est un des rares écri- 
vains de la nouvelle génération qui 
n'aient pas honte d’écrire des romans, 
de raconter une histoire, de se servir 
de la psychologie ; il croit que le ro- 
man total sert aussi à l’exploration de 
la situation humaine, individuelle et 
sociale, 

Les mêmes problèmes qui traver- 
sent « Pour entrer dans le XX° siè- 
cle» affleurent dans «La chasse à 
l’aigle ». Ici encore est posée la néces- 
sité d’une action révolutionnaire, Mais 
cette révolution n’est plus idéalisée, 
elle n’est plus présentée comme une 


(3) Gallimard, 290 p., 9,50 NF, 


nécessité inéluctable, le remède à tous 
nos maux. Un des révolutionnaires ad. 
met qu’elle pourra rater, mais il ajoute 
aussitôt que « rien ne rate complète. 
ment. Il en reste toujours assez, même 
quand ce n'est pas très bon pour con- 
tinuer ». 

D'une exigence politique absolue, 
Jean Duvignaud revient à une appré- 
ciation plus modeste, à l'abandon 
d’une vérité unique : « Je ne connais 
pas d'idéal qui se soit réalisé. Pas en 
politique. » 

FRANÇOIS ERVAL 





Deux contemporains 


@ Emmanuel Berl à 
relu, vingt - cinq ans 
après, Drieu et Nizan — 
les deux adversaires — 


et trouve qu’ils se res- 


semblent. 


«HR EVEUSE BOURGEOISIE » (1) et 

«La Conspiration» (2) vien- 
nent de reparaître ensemble. Ces livres 
que j'avais jadis attendus avec impa- 
tience, lus avidement, je viens de les 
relire. 

Je connaissais Drieu, je connaissais 
Nizan ; ils ne se ressemblaient pas. 

Drieu, très grand, si blond que la 
calvitie elle-même. ne parvenait pas 
à mordre sur sa blondeur ; Nizan, 
plutôt petit et brun. 

Drieu, dandy, laborieux, mais non 
studieux, « couvert de femmes », tou- 
jours occupé à les poursuivre ou à les 
fuir. Nizan, normalien, agrégé, philo- 
sophe, solidement uni à sa jeune 
femme sans laquelle je ne me sou- 
viens pas de l’avoir vu. 

Nizan, communiste dès l’adoles- 
cence, Drieu promis au facisme ; je 
les croyais aux antipodes l’un de 
l’autre. Eux aussi, sans doute. 

A présent, cette ressemblance que 
je ne soupçonnais pas, me saute atrx 

eux ; c’est même l’impression la plus 
orte que me font leurs deux livres. 

Tous les thèmes de € La Conspira- 
tion >» se retrouvent chez Drieu : le 
complot dans « Gilles », le suicide 
dans € Le Feu Follet > — avant « Ré- 
cit secret >» — l’inceste ou quelque 
chose qui s’en rapproche dans « Rè- 
veuse Bourgeoisie ». Le héros de « La 
Conspiration »>, Bernard Rosenthal, 


devient l'amant de sa belle-sœur 
Catherine. Dans « Rêveuse Bour- 
eoisie >, Yves et Geneviève Le 


ervel sont liés l’un à lautre d'un 


lien si fort qu’il devient suspect ; ils 
détestent leur famille de la même 
haine, ils aiment, l’un Emmy, l’autre 


Antoine Maindron — frère et sœur, 
eux aussi — du même amour infecté 


d’avarice et d'’orgueil : Geneviève, 
c’est Yves en travesti. On les croirait 
inspirés par le couple — ouvertement 
incestueux — de Musil. 

Enfin : le problème du traître. Nizan 
lui consacre la dernière partie de 
« La Conspiration » ; Drieu, « Le 
Chien de paille ». 


La leçon mal digérée 


Vanité des discordes ! On se ré- 
clame de doctrines rivales, de partis 
rivaux, de disciplines opposées. Et 
ces adversaires, vingt-cinq ans suffi- 
sent pour les transformer en contem- 
porains, Le style de l’époque se 
surimpose aux caractères individuels. 

Drieu fasciste, Nizan communiste. 
Mais, après le pacte germano-sovie- 
tique, Nizan quitte le Parti, Et Drieu 
a toujours été attiré par le commu- 
nisme ; il était ami de ce Lefèvre, 


(1) Gallimard, 368 p., 12,50 NF. 
(2) Gallimard, 252 p, 5,50 NF. 
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mort prématurément, et de Vaillant- 
(outurier. 1 disait — je lai entendu 
_ « Le faseisme est la portion de 
communisme. dont : sont capables les 
vieux petits: peuples “d'Occident >. 
Dans les dernièrés semaines de sa 
sie, il ne résistait même plus à cet 
attrait. 1 es 
Aplanis pour Nizan, par ses origines 
rolétariennes, les chemins du com- 
munisme étaient bouchés pour Drieu 
ar ses origines petit-bourgeois, sem- 
piternellement décriées et revendi- 
S. 
Pas Nizan n’était plus prolétaire. 
ft je pense que Drieu a été plus 


séparé du communisme par son natio- 
galisme que par son bourgeoisisme. 
Sans doute est-ce, pour une grande 


art, le nationalisme qui rendit inac- 
ceptables pour Nizan les accords 
Ribbenti op-Molotov. 

Tous deux avaient épousé des 
Juives et étaient préoccupés par le 
judaisme. Cela donne, chez Nizan 
des pittoresques ; Car l'imagination la 
lus dévergondée ne conçoit pas Nizan 
antisémite, 

Alors que Drieu.…. 

Toutefois, chez Drieu, lPantisémi- 
time est tardif. Il y succombe, 
comme à une épidémie, quand les rats 
véhiculent, dans Paris, la peste 
brune, ; 

Créé par Drieu quelques mois plus 
ard, Camille et Yves Le Pervel au- 
raient-ils été antisémites forcenés ? On 
peut le ae On peut aussi en 
douter, « Réèveuse Bourgeoisie » est 
un des meilleurs livres de Drieu, un 
des plus « authentiques ». Il y décrit, 


(A.F.P.) 
DRIEU LA ROCHELLE. 
Un romantique fasciste. 


visiblement, son enfance, son adoles- 
tence, Or, il a ressassé son antisémi- 
lisme comme une lecon mal digérée. 


our que cet antisémitisme — qui ne 
li inspire aucune idée, aucune 
Image — cesse de paraître futile et 


devienne odieux, il a fallu loccupa- 
lion, En ce sens, Drieu n’a pas été 
tpable d’antisémitisme, il n’a pu 
{uen arborer les insignes. 


L'approche de la catastrophe 
Approche de la catastrophe 


Camille Le Pervel aussi en est 
heapable, Trop replié sur ses rêves, 
Sur l'amour de sa maîtresse, de sa 
paresse, de ses mensonges, et même 
t ses enfants, pour déboucher sur 
Une politique — raciste Où non, 
Men resie pag moins que-cette 
inille Le Pervel est bien une de 
. où Drumont avait recruté ses 
lents — et que, par là, + Réveuse 
| T£coisie » est bien un livre pré- 
dune. Le moyen d'éviter le fas- 
Pier quand on ne se résigne pas à 
w'oulement de ce donf, soi-même, 
"croit impossible le maintien ? 
€ mème, « La Conspiration.» est 
D précommuniste : ses héros 
nue pas sûrs, en effet, du com- 
de al > mais très sûrs qu’en dehors 
» rien ne: mérite d'être véeu. 
— ces deux romans signifient 
opposée? moins deux pelitiques 
lon qu'un même trouble à 
Pproche de la même catastrophe : 
at Drieu, pe Nizan, l'essentiel, 
nue quelque chose ne va plus, 
tue tt Plus Her. Derniers Éuse 
que nt encore Je monde et sentent 
jiclie domination va cesser. 
Le ou dou ces livres pessimistes 
Manif. Per Poptimisme seeret qu'ils 
tstent. Car leurs personnages 
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ET Europe, . .d'une.. France qui . 


sont tous convaincus qu'on peut faire 
ce qu'eux-mêmes ne font pas. 

Et les de - Nizan, tout 
phil es qu'ils soient, croient au 
complet, Dur comme fer. Ils y eroienl 
ee qu'au Parti, et vent. d’ail- 

urs celui-ci comme un complot plus 
väste où chacun, complice des autres, 
se chaufférait voluptneusement aux 
fraternités occultes. L'Histoire des 
Treize devenue l'Histoire faite par les 


Treize. ‘ 
Qui tient la France. 


Une ‘petite charge de dynamite, 
adroitemenñt placée là où il faut — et 
toutes les structures sautent : et dans 
les décombres, les copaiñs se retrou- 
vent. Victor Serge et Rirette Maître- 
jean. ° 

Un romantisme. communiste fait 
pendant au romantisme fasciste. Der- 
rière eux, transparaît l’idée qu'on-ne 
peut s'emparer de la France par un 
coup de main — et que, qui tient la 
France, tient tout. 

Les temps ont bien changé, On 
dirait que l’importance de la ,poli- 
tique pour l'écrivain et de l'écrivain 
pour la politique est proportion- 
nelle .à la place que tient l’anarchie 
dans la révolution, à la nation dans 
l'humanité : le communisme a frustré 
— au moins provisoirement — l’anar- 
chie de toute actualité, et il est bien 
difficile de ne pas voir que les pro- 
blèmes contemporains se nt plus 
en termes de civilisations qu’en 
termes de nations. 

Mais Fécrivain n'est outillé que 





(Archives.) 


Pau Nizan. 
Un romantique communiste. 


pour agir sur celles-ci, puisqu'il ne 
dispose que du vocabulaire. 

Aussi les années 30 ont-elles été 
les dernières où il ait pu, sans folie, 
croire que son rôle n'était pas 
moindre que celui du savant : à pré- 
sent, il craint que ses moyens de 
persuader ne soient inférieurs à ceux 
du photographe. 

Ces deux livres sont trop humides 
de sang frais pour que je les classe. 
Proust et Valéry sont, je pense, les 
derniers écrivains dont la vallée des 
rois ait pu recevoir les sarcophages.. 

Sur Drieu, sur Nizan, la mort n’a 

as achevé son travail d’embaumeur. 

enduit qu’elle répand sur leurs 

visages donne à ces gisants un air 
fraternel, peut-être, ils le perdront, 
ils ne l’avaient pas, jadis: je ne. sépa- 
rerai pas ce que la mort unit. 

« Rèveuse Bourgeoïsie > m'émeut 
d’ailleurs pour des raisons où la litté- 
rature n’a pas de eee C'est à propos 
de ce livre que Drieu s’est brouillé 
avec moi; je l’y cherche trop pour 
croire beaucoup à ses personnages. 
Quand il dit : « C'est moi, Geneviève 
qui parle », j'entends sa voix à lui, 
hésitante et boudeuse. 

Et j'y retrouve surtout cette France 
d'avant la guerre, contre laquelle on 
a accumulé tant de -réquisitoires, et 
qui probablement trouvera bientôt 
ses apologistes. Victorieuse, abattue, 
amxieuse, orgueilleuse, fertile en 
erreurs, en disputes vaines, en doutes 
arrogants, elle regorgeait de talents 
et de sottises. Tellement tiraillée, en 
de@s sens si divers, par des forces si 
variées, elle était p encline à être 
mystifiée et plus capable de démysti- 
fication qu’elle ne semble, aujourd’hui. 
je suis, en tout cas, résolu à ne pas 


a renier, 
EMMANUEL BERL. 
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LA SEMAINE 





Michèle Manceaux 
vous raconte 


@ Le ministre de l'In- 
formation contre « La 


Dolce Vita ». 








"EST un secret, Personne, jus- 

qu'ici, ne l’a révélé. Et puis, c’est 
une histoire cocasse et instructive. 
Jugez plutôt. 

Conime tous les films étrangers, 
« La Dolce Vita» a dû passer par la 
commission de censure pour 6bte- 
nir son visa d'exploitation en 
France. 

Lors de cette séance, M. Touzery, 
représentant du ministre de l’Infor- 
mation, M. Terrenoire (1), s’est élevé 
violemment contre l’idée que «La 
Dolce Vita» puisse être projetée en 
France. 

Il a exposé ses raisons dans un 
discours en quatre points. Les voici : 

1° Il y a des scènes d’orgie. 

2 Ce film montre les élites d’une 
société. Il faut que le peuple croie 
aux élites. Montrer ce film, c’est 
saper la confiance du peuple. 

3° Ce film est désespéré. Il enlève 
toute raison de vivre. Si l’on enlève 
aux gens leurs raisons de vivre, c’est 
l'anarchie. 

4” Les producteurs français sont 
déjà trop tentés de montrer nos tur- 
pitudes. On les encourage encore 
avec ce film qui aura un succès de 
scandale. 


ë (Agip.) 
M. Louis TERRENOIRE, 
L'image génante. 


A ces mots, une grande perplexité 
envahit l’assemblée, Même en Italie, 
malgré la malédiction du pape, ce 
film poursuivait sa carrière. La fille 
ainée de l'Eglise pouvait-elle se mon- 
trer plus royaliste que le roi? Que 
faire ? 

On vota, et il s’en fallut de peu. 

Onze voix, contre sept, accordaient 
le visa. ° 

Il y eut encore une faible protes- 
tation. Celle de la représentante : de 
l'Association des familles, qui récla- 
mait la coupure d’un plam Avec 
beaucoup de gêne et de pudeur, elle 
finit par expliquer qu'il s agissait des 
juage où l'on voyait Mastroianni à 
cheval sur le dos d’une dame à 
quatre pattes, 

Au point où l’on en était des conces- 
sions, On laissa le plan, 

(1) Chaque ministère est repré- 
senté à cette commission, et gé- 
néralement un seul avis contraire 
entraîne tous les autres, solidaires. 


PAGE 38 





Paris en 


Quelques jours plus tard, le 20 mai 
æxactement, le ministre de l’Infor- 
mation, M. Terrenoire lui-même, 
montait solennellement à Cannes sur 
l'estrade hérissée d’hortensias, pour 
remettre la palme d’or du Festival 
à Federico Fellini, auteur de «La 
Dolce Vita >, au nom du progrès du 
cinéma. 


e Roland Petit + ARC 
120 : plus fort que le 











Cinérama. 
ES pro- AAA 
4 grès du ONE 
cinéma, il CR 
est vrai, Ÿ e.. 
on les Co 
constate X 
chaque 
jour. Tou- 


jours plus 

fort, comme le démontrera le film que 
tourne actuellement à Boulogne le 
metteur en scène anglais Terence 
Young. Film de danse, et de danse 
pure, il sera simplement composé de 
quatre ballets : « Deuil en vingt-quatre 
heures» (avec Cyd Charisse), «La 
Croqueuse de diamants » (avec Dick 
Sanders), « Carmen » (avec Zizi Jean- 
maire), « Cyrano de Bergerac » (avec 
Moïra Shearer), le tout avec Roland 
Petit. Intitulé « Les Ballets de Paris », 
ce film sera un « digest > de son œu- 
vre chorégraphique. 

Les décors sont très beaux, les bal- 
lets et les danseurs sont parmi les 
meilleurs du monde, le metteur en 
scène est un grand amateur de danse 
et de musique, mais rien ne prouve 
que ce film sera supérieur à «€ L’In- 
vitation à la Danse »> de Gene Kelly, 
rien ne prouve qu’il apportera en ma- 
tière de danse ou de cinéma la moin- 
dre révélation. 

Et pourtant si. Ce film sera le pre- 
mier tourné avec le procédé ARC 120. 
Encore mieux, encore plus prodi- 

ieux que le Cinérama. Cette fois, 
es deux lignes de démarcation que 
l’on percevait entre les trois projec- 
tions ont disparu. ARC 120 permet 
de tourner avec une seule caméra 
(au lieu de trois) et de projeter avec 
un seul projecteur (au lieu de trois). 
Tournage considérablement simplifié 
et projection bien plus nette, agran- 


die (de trois mètres), Autre avan- 
tage : dans les salles non équipées 
avec un écran convexe, les bobines 


peuvent quand même servir. Le film 
devient un simple « cinémascope ». 

C'est grâce à ce procédé que l’af- 
faire put être montée. Jusqu'à pré- 
sent, les films de danse ne sont pas 
des affaires très rentables. (Celui-ci 
coûtera plus de trois cents millions). 
Mais ce procédé ne manquera pas 
de susciter un intérêt tout neuf. 
Toutes les sortes de voyages et de 
« scenic-railways » ayant été éprou- 


vées sur ces écrans géants, il était 
bon d'essayer la danse, Voilà une 


entreprise intéressante. 


< Jean Cayrol : le film 


d'Ulysse qui n’oserait 





pas rentrer. 


OUJOURS plus fort, tel est aussi 
le propos de Jean Cayrol. Mais 
dans un sens différent. 

Jean Cayrol est d’abord écrivain. 
Il dirige la revue «Ecrire» aux 
Editions du Seuil. Un beau jour (il 
pense que c’est vraiment un beau 
jour) il a fait connaissance de près 
avec le cinéma, c’est-à-dire avec 
Alain Resnais, Il à écrit le commen- 
taire de «Nuit et Brouillard», et 


puis ça y était, il avait contracté la 
s'exprimer 


maladie. Il voulait avec 
une caméra. 
Resnais lui 
a prêté les ins- 
truments indis- 
pensables, et 
Jean Cayrol est 
parti avec 
Claude Durand 
(un jeune insti- 
tuteur-écrivain 
de- vingt et un 
ans) tourner 
en 16 mm un 
court métrage 
intitulé « Spé- 
cialités de la 
mer »> : des 
plages noires, 
de l’eau sur 
toutes lés inia- 
ges et toute la 
mémoire de la 
mer qui devait 
remonter à la 
surface. 
Maintenant Jean Cayrol et Claude 





(Marquis.} 


JEAN CAYROL 
L'image autonome 





parle. 


(Archives.) 
CyD CHARISSE. 
L'image super-géante. 


Durand s’attaquent à leur grand film: 
« Les Déchets ». Ils le tournent dans 
les blockhaus entre Calais et Dieppe. 
Toute une population de troglodytes 
vit dans les ruines presque souter- 


raines, en marge de la ville, du 
monde, de tout. 
— Ce film sera l'histoire d'un 


rescapé, d’un homme à la lisière. Un 
film sur l'émiettement, sur les. dé- 
bris. Il y aura de longues scènes sur 
les poubelles. Resnais, déjà, voulait 
faire un court métrage sur les pou- 
belles. 

C'est le film d'Ulysse qui n'ose- 
rait pas rentrer, Le héros voit la 
ville, de sa falaise, mais il ne sait 
pas pénétrer. Nous faisons un cinéma 
expérimental, parce que nous vou- 
drions aller plus loin. Que l’image 
ne soit plus simplement le véhicule 
de l'intrigue, mais un monde à elle 
toute seule, une nature-morte vivante. 
Dans  < Pather Panchali » per 
exemple, les images sont chaque fois 
une histoire en elles-mêmes. Elles 
ne servent pas uniquement au dérou- 
lement d'un scénario. Je voudrais ar- 
river à l’image autonome, à créer une 
tension allusive, 


© Marcel Camus :, tout 


de lait de la tendrepse 





humaine. SR 
ENDRESSE, c’est le grand mot 
de Marcel Camus. H en a plein 
les yeux, plein la bouche. Tendresse, 
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tendre, tendrement, au détour 
chaque phrase et sûrement de € 
geste, car rien n’est feint che | 
solide et tenace auteur d « hés 
Noir », qui vient de terminer ee 
sil son troisième film «Os Bande. 
rantes » («Les Pionniers »). 


Maintenant, Marcel Camus à » 
rand projet. Il veut sucer à travers 
e monde le lait de la tendresse hu- 
maine en demandant à tous cex i 
veulent de raconter une belle histoÿs 
d'amour. Ce film: «Les Chants de 
l'amour », sera composé ainsi d'une 
suite d’histoires qüi pourront durer 
aussi bien deux secondes qu'un quart 
d'heure. Marcel Camus choisira les 
plus belles idées, les tournera Jui. 
même sur leurs lieux d’origine, La 
télévision participera à cette entre. 
prise. 


Il pourra y avoir po films 
s’il y a beaucoup d'idées (2), fn 
somme, si le cœur des hommes se ré 
vèle assez tendre, 





viennent maintenant de 
l'Est. 








E dessin d'animation a ses fans. 

tiques. Îls se réunissent cette se. 
maine à Annecy. Ils verront quatre. 
vingts films envoyés par quinze pays. 
Mais l'Amérique ne sera pas la du 
forte dans ce domaine. Les Fleisher 
(Popeye), Disney (Mickey), Hanna et 
Barbera (Tom and Jerry), Lant 
(Woodpecker) ont disparu. Ceux que 
l'on voit en France sont tous anciens, 
Les grosses firmes de production ont 
cessé de les soutenir. 1 ne reste plus 
en Amérique que des, francs-tireurs 
qui travaillent d’une façon artisanale, 


Les pays de l'Est prennent la tête 


(surtout la Tchécoslovaquie). Ce sera 


la première fois que l’'U.R.S.S. enverra 
des films d'animation vraiment artis- 
tiques (papiers collés animés) au lieu 
des dessins animés satiriques (style 
affiche politique) ou de sa production 
de dessins animés enfantins. Là en- 
core, un virage s’amorce, 


MICHELE MANCEAUX. 


(2) Vous pouvez envoyer vos 
«histoires » à Marcel Camus ! 
« Les Chants de l'amour », 


122, Champs-Elysées. 
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Fantaisie burlesque mordante, endiablée. 
On danse aussi jusqu'à 3 h du matin avec 
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L'AUTOROUTE DU SUD, DIMANCHE SOIR. 


«celle 





(Lelièvre.) 


De plus en plus, 


ENQUÊTE 


La menace du scooter 





@ Les propriétaires des 


salles de cinéma sont 





angoissés. Pourquoi ? 





LE cinéma français lance un nouvel 
. 5.0.8, À la veille de son congrès, 
ui se tient à Nice du 14 au 16 juin, la 
édération des Exploitants a ouvert 
une campagne alarmiste : si flatteurs 
que soient les succès artistiques inter- 
nalionaux remportés par les jeunes 
mellcurs en -scène, l'économie du ci- 
néma français est mise en péril par 
une inquiétante baisse de la fréquen- 
tation des salles. De 1952 à 1957, le 
nombre des spectateurs de cinéma 
élait passé de 360 millions à 411 mil- 


lions. De 1957 à 1959, il a baissé jus-' 


qu'à 352 millions, et au cours du pre- 
Mmier trimestre 1960, la courbe conti- 
nue de descéndre. 

Pour la Fédération des Exploitants, 
les racines du mal sont au nombre de 
pure : fiscalité, télévision, moralité, 

lrigisme, 

Si l’on peut s'étonner que soit dé- 
Couvert aujourd’hui seulement un mal 
dont souffrent toutes les branches du 
Cintma français depuis de longues an- 
nées, il est quand même bon que soit 
entreprise une lutte sérieuse contre le 
régime d'exception dont souffre notre 
Cinéma en matière d’impôts. Alors 
que le montant des taxes est de 
04 % du prix des places en Grande- 
Bretagne, de 7 % aux Etats-Unis, de 
19 % en Italie, de 20 % en Allemagne, 
est en effet de près de 35 % en 
rance, Aucune industrie française 
nest aussi lourdement imposée. 
Comme le dit M. Adolphe Trichet, ina- 
movible président des Exploitants ! 
Stan à Terres automobile avait 
re des, taxations comparables, 
Le aura jamais ‘eu -de Citroën, 
: «+ Renault.» [ est certain que 
Le one français obtenait une 
-vuap on 'mportante, sa santé éco- 

Iue s'en trouverait singulière- 
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L'ESPAGNE AU FIL DE L'EAU 





BATEAUX-MOUCHES BAL. 96-10. Promenades - Restaurants 


ment consolidée, Mais ce problème 
n’a rien à voir avec celui de la fré- 
quentation. Détaxé, l'exploitant main- 
tiendra le prix des placées et rien ne 
sera chängé pour le spectateur qui 
n'ira pas plus au cinéma. 


La coneurrence des spectacles télé- 
visés. constitue une autre Cause du 
malaise fréquemment invoquée, Si les 
ravages de la télévision sont incontes- 
tables aux Etats-Unis, qui comptent un 
récepteur pour 3 habitants, ou en 
Grande-Bretagne, où il y a un récep- 
teür pour 4 habitants, son rôle ne 

eut être que beaucoup plus faible en 

rance, où l’on compte environ un 
récepteur pour 30 habitants. De 1952 
à 1957, le public de cinéma s'était 
accru de 5 millions de spectateurs 
tandis que le nombre des téléviseurs 
se multipliait par 30, Depuis deux 
ans, ce nombre a seulement doublé, 
mais le publie de cinéma a diminué 
de près de 60 millions de spectateurs. 
L'inversion de la courbe n'a évidem- 
ment pas été provoquée, en 1958, par 
la vente du 683.230" téléviseur. 


La vraie concurrence 





Il est probable que l’un des facteurs 
déterminants, à l’époque, a été l’aug- 
mentation du prix des places. Mais ce 
facteur n’a pu jouer que parce qu’il 
s’est ajouté a un ensemble d’autres 
causes. En fait, à son \stade actuel de 
développement en France, c’est moins 
la télévision qui constitue une réelle 
concurrence . pour le cinéma, que 
l'éventail complet des loisirs, qui s’est 
élargi au détriment du spectacle ciné- 
matographique. Les voyages, les sports 
d’hiver, les achats de véhicules, de 
disques ont connu une poussée extra- 
ordinaire, consacrant une véritable 
expansion du chapitre loisirs dans le 
budget familial, au détriment du ci- 
néma qui en fut longtemps l'élément 
essentiel. 

Au moment où baissait la fréquen- 
tation des salles, de 1955 à 1960, le 

arc automobile français passait de 
8 millions à 5,5 millions de vé- 
hicules ; le pare des motocycles s’éle- 
vait, entre 1950 et 1960, de 817.000 à 
6 millions de véhicules ; les sommes 
consacrées à l’achat de disques s’éle- 
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semaine 


LE CINÉMA «€ NORMANDIE»; DIMANCHE APRÈS-MIDI. 

































4 ani 


(Chäarpentifer.) 


De moins en moins. 


vaient, de 1950 à 1958, de 4 à 25 
milliards. Ce n’est pas la légère aug- 
mentation du niveau de vie intervenue 
durant cette période qui a pu absor- 
ber ces dépenses considérables : elles 
ont été faites au détriment d’autres 
secteurs. Le cinéma paraît l’un des 
plus touchés. 
L'exploitation s'élève 
contre «l’immoralité >» des films, qui 
nuit au cinéma conçu comme un 
spectacle familial. Ce problème, qui 
rejoint celui des censures, mériterait 
une étude spéciale, On peut cependant 
avancer que « l’immoralité » des films 
n’a pas d'influence déterminante sur 
la fréquentation des salles. En effet : 
— La vague des films réputés im- 


également 


moraux est très récente, ef la réces- - 


sion du public l’a largement précédée. 

— Certains films réputés immoraux, 
tels que « Les Tricheurs » en 1958, 
« Les Liaisons dangereuses » en 1959, 
et très vraisemblablement « La Dolce 
Vita >» en 1960, battent des records de 
recettes et figurent parmi les plus 
grands succès de public que lon ait 
connus. Si de tels films étaient réel- 
lement préjudiciables à l'exploitation, 
on ne voit pas pourquoi les direc- 
teurs de cinéma s’en.êteraient à les 
programmer, alors qu’ils sont parfai- 
tement libres de les refuser. 

— Les récriminations des exploi- 
tants découlent d’une conception du 
« cinéma spectacle familial » qui pa- 
raît dépassée, Aux Etats-Unis comme 
en France, le cinéma est d’abord la 
« sortie » des adolescents qui échap- 
pent à léur famille. 

Enfin, dernier grief des exploitants, 
le dirigisme, la réglementation éta- 
tique qui freine l'initiative indivi- 
duelle et maintient le cinéma dans 
des routines contraires à ses inté- 
rêts. Le démagogique mot d'ordre 
« Libérez le cinéma français » ren- 
contre certes un accueil très favora- 
ble. Mais les contraintes administra- 
tives qui pèsent sur l’exploitation des 
films ont une raison d’être : elles cons- 
tituent le plus souvent d’utiles garde- 
fous contre les initiatives dan- 
gereuses de professionnels parfois mal 
informés de leurs propres problèmes. 

Soit, par eo: le prix des pla- 
voit les excès aux- 


ces : Jorsqu'on 


uels ils se livrent dès qu’une :marge 

é liberté leur est donnée en-ee do- 
maine (les augmentations maxima au- 
torisées sont toujours immédiatement 
appliquées au détriment évident de 
la fréquentation), il est permis de s’in- 
quiéter de Ag qu'ils feraient d’une 
totale liberté. De même, les exploi- 
tants voudraient être autorisés à réta- 
blir le double programme (deux longs 
méfrages au même programme) : 
mais une telle disposition irait à l’en- 
contre des intérêts de la produetion, 
ui devrait partager entre deux films 

es recettes dont rien ne prouve 
qu’elles seraient accrues. Cette for- 
mule verrait par ailleurs la mort de 
la florissante production des courts 
métrages. 


Des wagons de navets 





Autres exemples les exploitants 
sont “conscients du caractère totale- 
ment insuffisant, pour ne pas dire 


provocant dans sa nullité, des jour- 
naux-‘d’actualités, 11s pourraient dé- 
noncer leurs contrats ef dérerminer 
ainsi une révolution indispensable 
dans ce secteur. Les exploitants pour- 
raient imposer, dans le eadre d’ac- 
cords professionnels, l'obligation pour 
le distributeur d'établir un contrat par 
film loué, ce qui empécherait la loca- 
tion de « trains », où des « Wagons » 
de navets sont attachés à un « film- 
locomotive >, et restaurerait la li- 
berté de l’exploitant dans un secteur 
essentiel, où elle ne dépend que de 
lui : celui du choix de ses program- 
mes, Ils ne le font pas. 

En fait, les causes profondes du mal 
du cinéma rendraient nécessaires des 
remèdes mieux étudiés, et à plus long 
terme, que ceux que lon propose, Tant 
que divers secteurs professionnels 
penseront d’abord à maintenir pour 
six mois Ou pour un an le niveau des 
recettes, au prix de lourdes hypothè- 
ques, la crise endémique du cinéma 
français ne trouvera pas -sa solution. 
Les conditions de travail, le nombre 
d'heures de travail, les horaires, 
les congés, l'habitat, la concen- 
tration urbaine, l’organisation des loi- 
sirs, tout cela change. Le cinéma, 
d'implantation essentiellement ur- 
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OPERA 
LA TOSCA (en italien) 
(avec R. .Tebaldi) 


LA TOSCA (en italien) 
(avec R. Tebaldi) 


Lundf ‘18; ...| 20 h. 45 


| 
Mercredi ?5.,'20 h.45 | 


1 | 


Vendredi 17..!20 h. 45 SAMSON ET DALILA 
avec Mario del Monaco 

Samedi 18 ..!20 h. 15 Soirée. Maurice RAVEL 

Dimanche 19.! 50h. 15 | LUCIE DE LAMMERMOOR 


tt 


OPERA-COMIQUE 





Merctedi 15. 21 h. CAVALLERIA RUSTICANA 
| PAILLASSE 
Jeudi 16 .. 20 h. 30 MIGNON 
Vendredi 17..|21h SUIREE DE BALLETS 
Samedi 18 20 h. 45 MADAME BUTTERFLY 
Dimanche 19.| 14h. 30 |  CAVALLÉRIA RUSTICANA 
PAILLASSE 
Dimanche 19.121 h. 1 LA BOHEME 
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baine; doit s'adapter à cette évolu- 
tion. Par exemple, le samedi et le 
dimanche, les Parisiens ont plus envie 
d’aller à la campagne que de se pré- 
cipiter au cinéma. Peut-être le temps 
sera-t-il bientôt révolu où l'essentiel 
des recettes était collecté durant le 
week-end. D'autre part, dans des pro- 
portions de plus en plus notables, le 
public ne va plus « au cinéma » : il 
va voir tel ou tel film. L'organisation 
du marché- cinématographique, avec 
son système de groupes de films loués 
en bloc, ses routines vieilles de vingt 
ans et plus, ses méthodes publicitaires 
rétrogrades, ne tient guère compte de 
cette évolution capitale, 


PIERRE BILLARD. 


TÉLÉVISION 


La chronique 
de François Mauriac 





@ CGuillaume  Apolli- 


naire : revenu du rivage 


des morts. 





ANS ma dernière chronique, un 
regrettable sous-titre a pu faire 
croire que ce que j'écrivais du « Res- 





teté intellectuelle de Daniel Ivernel 
— et même l'humilité (qui n’est pas 
une vertu de théâtre). Puisse la Co- 
médie-Française qui a laissé partir 
autrefois un Ledoux, et tant d’autres, 
garder  jalousement cette très pré- 
cieuse et très inespérée recrue. 


@ « Pierre de Giac » : 
comment croire à ce 





démon-là ? 


L "HISTOIRE DEPASSE LA FIC- 
TION. « Pierre de Giac », d'Henri 
Noguères. L'important n’est pas que 
cette histoire soit vraie, il aurait 
fallu qu’elle nous parût vraie. Tout 
est faux ici en dépit de l’histoire: 
Mais la pire émission peut être pré- 
texte à des songes. Quel mystère que 
ceux qui croyaient au démon — à ce 
démon-là — n'aient pas été préci- 
en vers Dieu par cette certitude ! 
omment ne se sont‘ils pas dit que si 
le démon ‘existait, tout était vrai ? 
Sans doute pensaient-ils duper le Ma- 
lin à la dernière minute. En fait, 
j'ai vérifié bien souvent au cours de 
ma vie, que cette connaissance méta- 
physique -du mal (moins rare qu’on 
ne l’imagine) ne sert à rien pour le 
salut : c’est l'amour qui compte, non 
la connaissance. 





(R.T.F.) 


DANIEL IVERNEL. 
On aurait tort de le lâcher. 


capé de Dunkerque » et du ridicule 
commentateur de la radio de 1940, 
s'appliquait au général Weygand dont 
j'avais parlé d'abord (à propos du 
« Magazine du Temps Passé >»). Je 
éupporte mal la pensée que mon 
confrère ait pu me croire capable de 
prendre ce ton avec lui. Ce qui nous 
sépare est évident, mais je sais ce qui 
est dû à ce passé glorieux, à cette 
illustre infortune, Le désaccord sur 
des problèmes politiques n’altère en 
rien le respect que je lui ai toujours 
témoigné. 

Un seul instant peut suffire à me 
consoler de tout ce qui m'afflige et 
quelquefois m'irrite en cette « bel- 
mondienne époque ». L'honneur d’une 
génération se manifeste dans un film 
comme celui de Jean-Marie Drot, 
consacré à Guillaume Apollinaire, Le 
destin d’un poète est ici tout entier 
incarné dans les paysages de son en- 
fance et de sa jeunesse, dans ceux de 
Paris surtout, dans les paroles des 
témoins de sa vie qui paraissent re- 
venir un à un du rivage des morts, 
et l’eau vive des poèmes jaillit du 
passé plus vivant pour nous que ce 
présent lugubre. 


@ Comédie-Française : 


une très précieuse re- 


crue. 


M AGAZINE DU THEATRE. Je doute 
si un autre acteur s'est jamais 
exprimé avec la simplicité, l’honnèé- 


FOLIES BERGÈRE 


SUPER-SPECTACLE 
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@ Alexandre Dumas 


Père : une excuse pour 





« Caroline Chérie ». 


ORTRAIT SOUVENIR. « Alexan- 

dre Dumas Père », par Roger 
Stéphane et Roland Darbois. C'est 
toujours nous-mêmes qui parlons à 
nous-mêmes : j'aime beaucoup l’idée 
qu'a eue Roger Stéphane de faire 
converser Cécil Saint-Laurent et Jac- 
ques Laurent : le même homme, mais 
non le même écrivain. Cécil Saint- 
Laurent veut convaincre Jacques Lau- 
rent, l’un des meilleurs romanciers 
de sa génération et peut-être le plus 


Paris en parle... 





























SacHA Dusrez. : 
Le belmondisme en action. \ 


cultivé, qu'il n’est nullement désho- 
norant d’avoir écrit « Caroline Ché- 
rie ». Alexandre Dumas lui sert 
d’excuse et de répondant. Cécil Saint- 
Laurent se dissimule dans l'ombre 
énorme du gros mulâtre auquel il res- 
semble si peu. 

Cette évocation du Château d’If 
m'’enchante : car, de tout Dumas, le 
sey] « Monte-Cristo > aura compté pour 
moi. Mais à quelle profondeur ! Je 
me souŸtens qu'après une opération 
grave et douloureuse, ne pouvant ni 
dormir ni rien avaler, je me racon- 

“tais à moi-même, durant mes insom- 

nies, certains épisodes de «€ Monte- 
Eristo », je les revivais, je m'imaginais 
être ce faux cadavre jeté à la mer 
du haut du Château -d’If, déchirant le 
sac qui l’enfermait, plongeant dans 
l'écume glacée, moi qui étouffais et 
qui brâûlais dans ce lit de clinique, je 
nageais joyeusement vers un trésor 
fabuleux... 


@ « Cinq colonnes à la 
une » : une auto renver- 
sée, une main qui dé- 
passe. 


C INQ COLONNES A LA UNE. Pas 
un instant l'intérêt ne fléchit. 
Voici Ben Gourion et le chef de la 
police de Tel-Aviv qui nous parlent 
d'Eichmann. Nous ne voyons rien 
d’extraordinaire,.on W’a rien à mous 
montrer, mais nous sommes à Tel- 
Aviv, Eichmann est quelque part sous 
les verrous, derrière ces murs : cela 
suffit à nourrir notre émotion, Les 
éritiers des millions de Juifs assas- 
sinés tiennent en leur pouvoir l’assas- 
sin de ces millions de Juifs... 

Une auto renversée au bord de la 
route, une main qui dépasse : c’est un 
reporter qui veut savoir s’il existe en 
France beaucoup de bons Samari- 
tains. Parlons net, il est accablant de 
voir passer toutes ces autos indiffé- 
rentes. Encore peut-on imaginer que 
le conducteur n’a rien vu, -Le pire, 
c’est quand la voiture ralentit, hésite... 
et repart. Cinq voitures seulement 
sur vingt-sept ont stoppé. Je note que 














” (A.D.P.) 


JACQUES LAURENT, 
Ça n'est pas déshonorant, 





ces cinq bons Samaritains parais- 
saient être tous « du peuple », comme 
on dit. 

Le belmondisme en action : nous 
assistons à la frénésie que suscite 
Sacha Distel et qu’il commente lui- 
même avec beaucoup de simplicité et 
de gentillesse, Du même ordre, est 
l'hystérie qui secoue en Turquie les 
sectateurs de je ne sais quelle confré- 
rie musulmane, Mais en Turquie, le 
sang coule. Les belmondiens de 
France n’en sont pas encore venus 
à s’enfoncer des poignards dans la 


RAT FRANÇOIS MAURIAC. 
CINEMA 

La chronique 

de Bruno Gay-Lussac 


@ «Le Dialogue des 





Carmélites » : Blanche 
de La Force habitée par 
la peur, Bernanos est là. 





L est malaisé pour beaucoup d’hom- 

mes qui souffrent d’un certain si- 
lence intérieur d'aborder sans confu- 
sion un sujet sacré, d'écrire des mots 
concernant les mouvements de l'âme, 
de porter un jugement sur une œuvre 
qui traite des rapports de l’homme 
avec la Croix, et en particulier sur le 
texte d’un écrivain catholique. Cepen- 
dant, certains d’entre nous ont vénéré 
Bernanos comme une sorte de grand 
frère plus que comme chrétien, sans 
doute parce que, jusqu'au bout de sa 
vie, il donna l’exemple de la fidélité 
à soi-même en combattant les phari- 
siens et en chassant les marchands du 
temple ; et aussi parce que la chaleur 
de sa voix plus que la force de son 
talent a touché notre jeunesse trou- 
blée. C’est pourquoi, dans un certain 
sens, il se trouve à notre portée. 

«Le Dialogue des Carmélites > 
fut écrit en Tunisie, pendant l'hi- 
ver : 1947-1948, L'autèur, l'ayant 
achevé, s’alita pour ne plus se relever, 
L'œuvre était Restinée à un film dont 
le scénario avait été composé par le 
R. P. Bruckberger, d'après la nouvelle 
de Gertrud von Le Fort : « La Der- 
nière sur l’'Echafaud >», inspirée de 
l’histoire authentique des seize Car- 
mélites de Compiègne, guillotinées à 
Paris le 17 juillet 1794, Ainsi l'œuvre 
ne voit le jour sous sa forme véritable 
qu'après une adaptation théâtrale et 
l'opéra qui en fut tiré, C’est donc ave 
des yeux neufs qu'il faut la const 
dérer (1). 


Le travail de la Grace 
Ææ travail qe 147 


.« L'auteur de «La Joie», précise 
l'éditeur de l'écrivain, retrouvait de 
ce $hjet — dans l'histoire de Blan , 
de La Force dominée par la peur € 
ällant au martyre avec son angoisse 
{inalement Centpr male à la Sainte Ago* 


(1) Ambassade-Gaumont, Riche= 
lieu, À partir du 10 juin. 
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nie de notre Seigneur — l'une des 
préoccupalions dominantes de sa vie 
spiriluelle et de son œuvre. > Ber- 
nanos, en effet, a plaéé en épigraphe 
de son texte cette citation de «+ La 
doie > : « En un sens, voyez-vous, la 
Peur est tout de même la fille de Dieu 
rachetée la nuit du Vendredi Saint. » 

Telle est la signification qué l’on 
doit donner à ce texte comme au film 
qui nous est présenté aujourd’hui. 
est donc admettre que l’ouvrage ne 
touchera pas ceux qui contestent « le 
fravail de la Grâce > dans le cœur 


humain. Bernanos, cependant, n’a pas. 


touché que des chrétiens, sans doute 
Parce que jusqu’à la dernière minute 
de leur agonie, ses héros restent vul- 
nérables, terriblement ph siques, et 
ue notre peur, si elle n es pas, pour 


Chacun, fille de Dieu, est, pour tous, 


50 000 person 
Gssist 


Parfum, Les 
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Le nes ont assisté aux Nocturnes du Faubourg-Saint-Honoré. Pour parfumer une 
“ «aussi nombreuse qu'élégante, il fallait utiliser les grands moyens et un grand 
Wrâce à 5 Res WEIL se sont assuré le concours d'une arroseuse municipale : ainsi, 
. litres d'eau parfumée à l‘Antilope, la rue la plus féminine de Paris a mis une 
dernière touche à sa séduction : un grand parfum, Antilope. 


... cette 


semaine 


La MÈRE PRIEURE DES CARMÉLITES (ALIDA VALLI). 
« L'angoisse adhère à la peau comme un masque de cire.» 


fille d’une conscience qui exige par- 
fois un don obscur et absolu que n’ex- 
peut ni le devoir, ni l’orgueil, ni 
’amour humain. Ainsi le mystère de 
l’homme demeure, et celui de Blanche 
de La Force ne peut laisser indifé- 
rents que ceux qui nient ce mystère, 

Quelle est donc cette peur qui habite 
Blanche et la pousse à fuir le monde 
our se réfugier au Carmel ? Peur 
Littoise. physique de la vie, angoisse 
qui paraît le fruit d’une sensibilité 
maladive plus que du choix de Dieu. 
Ainsi sommes-nous, dès le début du 
film, attachés à cette jeune fille où se 
confondent respect de soi et mépris 
de soi ; en somme, qui nous ressemble 
tant et dont les actes de faiblesse 
ouvrent la porte sur un univers sur- 
naturel au moment même où la 
prieure, dans son agonie, le conteste 

















Communiqué. 


un instant. « L'angoisse adhère à ma 
peau comme un masque de cire », 
dit-elle avec terreur, dans cet ultime 
combat qu'elle livre à la mort. Cette 
scène est la clef de voûte de tout le 
film et, dès lors, nous sommes pris, 
car nous savons que dans le regard 
de chacune de ces carmélites le doute 
existe sous cette. forme précise, mais 
inconsciente, qui est le goût animal 
de la vie. L’angoisse ne quittera donc 
pus plus Blanche de La Force, que 
e grincement d’une porte effraie 
autant que le grondement de la Révo- 
lution qui bientôt violera l'enceinte 
du couvent. C'est donc par faiblesse 
qu’elle prononcera le vœu de mar- 
tyre ; et lorsque les carmélites seront 
chassées, elle s’enfuira seule et refu- 
sera de rejoindre ses sœurs mena- 
cées, arrêtées, puis transférées à Paris 
pour être jugées. 


Un lent mürissement 





Nous assisterons enfin à cet épi- 
logue émouvant : le procès, la mar- 
che au supplice, lexécufion. Blan- 
che est venue rôder autour de l’écha- 
faud dont on ne verra que lescalier, 
comme l’a voulu Bernanos. Elle en- 
tend les condamnées chanter le « Salve 
Regina », joint les mains et lentement 
marche vers elles. Cette scène était 
peut-être la plus difficile du film, et 
risquait de tomber dans la grandilo- 
quence, car aucun texte de Bernanos 
ne l'accompagne, Rien de tel ne se 
produit cependant. Rien non plus ne 
préparait cette émotion dramatique, 
qu'aucun artifice scénique ne sou- 
tient. Que se passe-t-il en nous ? 
Notre trouble est si vif qu’il ne 
peut être le seul fruit de la vision 
du martyré conçu par les cinéastes, 
mais plutôt d’un lent et secret mûris- 
sement qui s’est fait en nous, à notre 
insu, depuis le début du film et 
auquel ont participé ces visages de 
femmes et ce texte admirable. 

Mise à part la pénible scène du mime, 
que l'écrivain aurait arrachée de la 
ellicule avec une terrible colère, 
3ernanos n’a donc pas été trahi. Il 
est là, et son souffle Loue dépouille 
ces visages que nous avions pris l’ha- 
bitude de regarder avec d’autres 
reux : Jeanne Moreau, Alida Valli, 
fadeleine Renaud, Pascale Audret, 
sont ici marquées d’une beauté singu- 
lière, celle dont les éclaire la parole 





(Archives.) 


de l'écrivain qui, par moments, semble 
les envoûter et les plonger dans une 
béatitude qui n’est pas de notre 
monde. Il serait donc vain de juger 
ce film en technicien, car le cinéma 
n’est ici que le serviteur d’un verbe 
que les metteurs en scène ont eu le 
souci d’encadrer dans le seul but de 
lui assurer sa vraie résonance, une 
résonance qui nous sort un instant, 
commé un orage, de notre solitude, 
C'est sans doute l’hommage le plus 
honnête que l’on puisse rendre à ceux 
qui ont eu le courage de réveiller cette 
voix. 
BRUNO GAY-LUSSAC. 





L'opinion 
de Françoise Sagan 


@ «Les Jeux de 
l'amour » : je préfère 


le cinéma un peu fou. 


U NE jeune fille charmante vit avec 
un jeune homme charmant, dans 
un magasin armant, depuis deux 
années qu’on peut supposer avoir été 
charmantes. Elle voudrait contracter 
avec lui un charmant mariage en vue 
d'avoir des bambins charmants, situa- 


à 
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l'eau de cologne 
personnelle 
de l’homme soigné à 
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a 
tion définitive à laquelle le charmant 
amant répugne, Avec l’aide d’un 


charmant ami, mi-repoussoir mi-hame- 
çon, elle parviendra à ses fins pour 
sa plus grande satisfaction et pour 
celle du spectateur charmé (1). 

Ce film est joué par Geneviève 
Cluny, charmante, et Jean-Pierre 
Cassel, bien mieux que charmant 
grâce à quelque chose dans l’œil qui 
en a déjà fait ou en fera un merveil- 
leux acteur. 

Bref, voici un film gai, charmant 
— je l’ai déjà dit — et sans préten- 
tion, Pour ma part, je n’aime pas 
beaucoup les films sans prétention. Le 
cinéma m'’apparaîit comme une flèche 
prodigieuse destinée à empoisonner le 
spectateur à force de rêverie, de per- 
suasion ou de violence, J'aime le 
cinéma un peu fou qui reflète quel- 
qu’un (le metteur en scène), le cinéma 
qui crée des personnages écrasants 
ou des baudruches, le cinéma un peu 
monstrueux qui a déjà été fait, que 
l’on fait et qui est à refaire. Je trouve 
dommage de s'en servir pour filmer 
ce qui eût pu faire une moyenne pièce 
de théâtre. En ce sens je préfère 
« Moderato Cantabile », film manqué, 
aux € Jeux de l'Amour », film réussi. 


(1) Balzac, Helder, Scala, Vi- 
vienne, 





prolongé 
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Le 


juin 
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GENEVIÈVE CLUNY ET JEAN-PIERRE CASSEL DANS «€ LES JEUX DE L'AMOUR », 


L'ambition n'est pas un devoir. 


Enfin, je ne vois absolument pas ce 
qui a pu pousser Philippe de Broca, 
un jeune homme, à faire ce film. L’his- 
toire ? Maupassant en avait fait autre 
chose. Les personnages ? Ils ne dévient 
pas d’un pouce, n’ont pas un réflexe 
que l’on ne puisse prévoir. Le fait de 
révssir une comédie ? Alors là, il a eu 
raison, C’est moins drôle que « Some 
like it hot », c’est moins cruel que 
les films de Lubitsch, c’est moins effi- 
cace que Boisrond, mais dans le genre 
c’est réussi. C’est « distrayant », mais 
dans le pauvre sens du mot. Valéry 
disait : « Se distraire, c’est s’absor- 
ber. >» Dans ce sens-là, « Les Jeux de 
l'Amour » ne sont pas distrayants. 
Mais on peut y passer une heure et 
demie sans dommages, 


La mémoire refuse 








Cela dit, Philippe de Broca dispose 
des mêmes atouts que les autres 
jeunes mettéurs en scène : de bons 
dialogues, de la justesse et cette viva- 
cité qui touche parfois la sécheresse : 
il n’y a qu’un seul plan poétique dans 
ce film, celui où Jean-Pierre Cassel 
contemple une coccinelle sur sa main. 
Tout le reste du film se promène d’un 
trottoir à l’autre, d’un visage à l’autre, 
il y a de jolies vues, de bonnes scènes 
intimistes, des drôleries un peu for- 
cées, aucune provocation, bref un film 
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charmant, On voit même le visage de 
Chabrol dans une roulotte à un mo. 
ment, ce qui fait soupirer de nostalgj 

le Panthéon illuminé et les bonds de 
Jean-Pierre Cassel qui devait être 
éreinté, Geneviève Cluny et Jean-Loui 
Maury sont excellents, 

Pourquoi d’ailleurs ces reproches ? 
L'ambition n’est pas un devoir, Ft 
He importance si le charme de ce 

Im, est celui des éphémères (genre 
d'insectes qui ne vivent que peu de 
temps — signé Larousse) ? Aucune, si 
ce n’est ge Re que l’on éprouve 
à parler d'un film que la mémoire 


reluse, 
FRANÇOISE SAGAN, 


_- : THÉATRE 
La chronique 
de Robert Kanters 
: @ « Turcaret » à Bor. 


deaux : 
l'argent. : 











le moteur est 











ANS le Grand Théâtre de Bordeaux, 

ui a presque le même âge que la 

comédie de Lesage, M. Chaban-Delmas 

a accueilli, pour terminer son Mai Mu- 

sical, le «Turcaret> monté avec 

beaucoup de goût et de vivacité par 
le T.N.P. 

On ne joue pas assez € Turcaret » : 
la pièce est excellente pourtant, avec 
du mouvement, de l’esprit, de beaux 
rôles pour les acteurs. Dans l’histoire 
de la comédie, c’est la pièce-relais, la 
transition entre Molière et Beau- 
marchais, d'autant que l'action est 
menée tambour battant par Frontin, 
fils de Scapin et père de Figaro. Mais 
le plus important, c’est que « Turca- 
ret » est la première pièce française 
dont le moteur principal est l'argent 
et elle reste, après plus de deux sié- 
cles, plus forte et plus cynique que 
« Les Affaires sont les Affaires » ou 
«< Topaze ». Ce n’est plus l'argent que 
l’avare enferme dans sa cassette, mais 
l'argent qui passe de main en main, 

ui court et fait courir tout le monde, 

u financier véreux aux valets escrocs, 
de la femme entretenue au gigolo qui 
gagne au lit ce qu’il va perdre au jeu 
ou 6 y pour s’acheter une voi- 
ture. Il n’y a pas besoin de forcer la 
note, « Turcaret », c'est « La Dolce 
Vita » de 1709 et c’est la nôtre. Si le 


PT B. A PARIS ——— 


pme quinze jours, Bertolt Brecht, dont un des premiers poèmes, 
à caractère autobiographique, s'intitulait « Du pauvre B.B.», va 
régner sur le théâtre parisien. Au Théâtre des Nations, le « Berliner 
Ensemble », qu’il avait créé, présentera sous la direction de sa veuve, 
Helen Weigel, quatre de ses pièces (« Arturo Ui », « La Mère», « Galileo 
Galilée >», « Mère Courage ») et, en même temps, Jean Dasté et sa Comédie 
de Saint-Etienne joueront, au Théâtre de France, « Le Cercle de craie 
caucasien ». 

Il est inutile d’insister aujourd’hui sur l'importance de Brecht dra- 
maturge, mais on a souvent tendance à oublier le poète, l’un des plus 
grands de langue allemande. 

Voici un de ses poèmes les plus significatifs, traduit par Alain Bos- 
quet (Editions Pierre Seghers). 
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Un travailleur demande en lisant 


Qui a bâti Thèbes aux sept portes ? 

Dans les livres on trouve des noms de rois. 
Les rois ont-ils porté les plerres ? 

Et Babylone si souvent détruite, 

qui l’a rebâtie tant de fois ? Dans quelles maisons 
de Lima la dorée vivaient donc les bâtisseurs ? 
Où donc allèrent-ils, le soir où elle fut achevée, 
les maçons de la muraille de Chine ? 

Rome la grande 

est pleine d’arcs de triomphe. Qui donc les édifia ? 
De qui triomphèrent les Césars ? 

Byzance la tant-chantée n’avait-elle 

que des palais pour ses habitants ? 

Même dans l’Atlantide fabuleuse, 

la nuit où elle disparut, 

les noyés à grands cris 

réclamaient leurs esclaves. 

Le jeune Alexandre conquit les Indes. 

Tout seul ? 

César vainquit les Gaulois. 

N'avait-il pas de cuisinier avec lui ? 

Philippe d'Espagne pleura 

quand sa flotte fut coulée. Personne d’autre 

ne pleurait avec lui ? 

Frédéric II gagna la guerre de Sept Ans. 

Qui d'autre K gagna ? 

A chaque page une victoire. 

Qui en prépara le festin ? 

Tous les dix ans un grand homme. 

Qui en paya les frais ? 

Autant de récits. 


Autant de questions. Qu 
BERTOLT BREC HT. 
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{P. s'avisait de jouer la pièce en 
ones modernes, les grands bour- 
eois de tous les grands théâtres en 
resteraient peut-être médusés par une 
ressemblance trop forte. 

Au fond, si on monté rarement ce 
classique de l'argent, alors que l'on 
reprend sans cesse les classiques de 
l'amour, c’est par pudeur, 

En attendant, la représentation de 
M. Jean Vilar est une réussite du 
T.N.P. Elle se situe entre ses Marivaux 
et son « Faiseur ». Les costumes de 
M. Gustave Singier sont ravissants et 
son décor, avec soh faux air de plein 
air, presque trop joli et trop lumineux. 
M. Georges Wilson montre son auto- 
rité habituelle, mais il n’a peut-être 

as encore exploité toutes les possi- 
biités du rôle : je sais bien que toute 
la pièce se passe chez la baronne qui 
fait tout ce qu’elle veut de Turcaret, 
mais enfin, le texte le dit assez, c’est 
un requin apprivoisé, mais un requin, 
alors que, là, M. Wilson amenuise le 
ersonnage et le tire du côté de 
FOrgon de « Tartufe ». 

Les rôles secondaires sont tenus 
avec aisance par M, Roger Mollien, 
avec moins d’aisance par M. Denis 
Manuel ; avec brio, avec éclat, par 
Mmes Rosy Varte et Mathilde Casa- 
desus, et toute l’interprétation est do- 
minée par Mile Christiane Minazzoli 
pour le charme, la sensibilité, la co- 
quétterie, et par M. Claude Nicot pour 
l'aisance, l'intelligence et l’esprit. On 
est heureux de lui voir retrouver un 
de ses meilleurs rôles. 

Bref, c'est un bordeaux d’une bonne 
année qui se fera encore en bou- 
teilles et un bon spectacle pour Chail- 
lot l'an prochain. 


ROBERT KANTERS, 
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La chronique 
de J.-F. Chabrun 


@ Carbell : 


tout, la peinture est un 


« Après 


moyen d'expression. » 


«E T puis, du temps où je voulais 
étre purement « abstrait », je 
me suis un beau jour aperçu que l'in- 
vention n'était pas assez convain- 
cante. Que voulez-vous, dès que je ne 
pars plus de rien, je loupe... » 

En quelques mots, Garbell — cin- 
quante-sept ans — pose humblement 
un problème que des centaines de 
peintres éludent trop souvent et trop 
volontiers. 

_« Ce qui m'agace dans la produc- 
tion actuelle — telle du moins qu’elle 
nous est présentée — c’est l'exploita- 
lion systématique des « trucs », le 
côté Concours Lépine de la chose », 
disait récemment un des derniers 
* grands marchands >» de Paris, Ce 
Rest donc pas tout à fait par hasard 
que Garbell expose chez lui et non 
ailleurs des toiles nées d’une émotion 
qui ne s’invente pas (1). 

Sans sa rencontre avec la monta- 
gne de Sainte-Victoire, Cézanne n’au- 
Tait sans doute jamais été tout à fait 
Cézanne. I] fallait aussi que Garbell 


(1) Galerie Pierre Loeb, 2, rue 
des Beaux-Arts. 
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celle semaine 


(P. Joly.) 


GARBELL. 
« Dès que je ne pars plus de rien, je loupé.» 


rencontrât les Halles de Paris et Na- 
les — Naples surtout — pour que 
e monde extérieur lui renvoyât sou- 
dain la mouvante et vive image de 
ce grouillement de formes et de cou- 
leurs qu’il était dans son tempéra- 
ment d’orchestrer. 

Quand il débarque à Paris, venant 
de Riga, où il naquit, le jeune Gar- 
bell a vingt ans. Nous sommes en 
1923 et il peint depuis sept ans déjà. 
En solitaire, en poëte, 1I est beaucoup 
trop intelligent pour se contenter des 
idées systématiquement générales au- 
tour desquelles s'organisent les ten- 
dances, les groupes ou les écoles. Cette 
indépendance de caractère, pendant 
de longues années, le gênera beaucoup. 
Dès qu’il perçoit une atmosphère, une 
situation, qui ne lui paraissent pas 
avoir été traduites en peinture, il se 
met au travail: « C'était plus der 
que moi, dit-il, j'avais envie de bou- 
cher le trou. > D’où üne certaine dis- 
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persion de la première partie de son 
œuvre qui, de Soutine à l’abstraction, 
suit, mais en marge, à peu près tous 
les mouvements de la peinture contem- 
poraine, dans ce qu’elle a de meilleur 
et de pire. 


Plus de trous 


Arrive la cinquantaine. C’est pour 
un peintre le moment où la règle de 
l'évolution veut qu’il devienne vrai- 
ment lui-même. I1 connaît sa gamme, 
ses limites. Il a, comme on dit, son 
métier dans les mains. Garbell n’a plus 
envie de « boucher des trous ». Il a 
envie d’être Garbell et, si possible, de 
trouver dans la nature des échos qui 
le justifient d’être ce qu’il est. 

e passage par hasard à Naples, 
l’an dernier, il est immédiatement en- 
voûté par le spectacle joyeux et mi- 
sérable, étrange et quotidien, des lin- 
ges. multicolores séchant sur les cor- 








LA DEMEURE, 30, rue Cambacérès 





des tendues de fenêtre à fenêtre. Le 
soleil pénètre ces ruelles étroites de 
biais, un peu comme la lame d’une 
épée percerait la chair, entre les 
côtes. 


« Nulle voiture en vue entre les mai- 
[sons hautes, 

Le ciel éclate égal ; sur les escaliers, 
Sous l’innombrable dégringolée de la 
{[lumière, 

Tonus les cris sont en mouvement, tous 
[les gestes en place. » 


Dans un très beau poème — dont 
quelques extraits servent de préface 
au Catalogue de l'exposition — André 
Frénaud avait déjà, de son côté, ex- 
primé par le verbe toute la magie 
des rues de Naples. 


I1 restait à l’exprimer plastique- 
ment. À première vue, les toiles et les 
dessins de Garbell (sur des formats 
en longueur, contrairement à ses ha- 
bitudes) passeront pour des œuvres 
abstraites. Imaginez qu’on vous trans- 
porte les yeux bandés à Naples et 
qu’on vous y retire brusquement vo- 
tre bandeau, Vous ne--verriez tout 
d’abord qu’un amas de vibrations lu- 
mineuses peut-être séduisantes, mais 
dont la construction vous échappe- 
rait. Ainsi en est-il de la peinture de 
Garbell qui, peu à peu, s'organise. et 
nous force à organiser nôtre vision 
en fonction d’elle, 


Dans votre chambre 


Les plans apparaissent bientôt les 
uns après les autres, et les ombres ta- 
pies dans lombre des murs et ces 
grands oiseaux noirs qui sont des 
« pull-overs >» tendus, manches dé- 
pure parce que nous sommes en 

iver, et ces voiles bleues, roses ou 
blanches, chemises ou corsages, qui 
flottent dans la torpeur de l'air, l’êté 
venu. 

I] n’y a pas seulement là volonté 
de retour aux sources réelles de l'ins- 
piration, comme en éprouvent aujour- 
d’hui le besoin des peintres de plus 
en plus nombreux, et notamment Cal- 
mette (2). Il y a aussi reconnaissance 
du fait que, « après tout, la peinture 
est un moyen d’expression ». Cette af- 
firmation du peintre suppose qu’il a 
« vu » quelque chose à dire et que, 
d'autre part, il éprouve le besoin de 
le dire à d’autres. 

Vivre des semaines, des mois, des 
années avec une toile sous les yeux 
n’est possible que si l’on peut, chaque 
soir, chaque matin, lui trouver un air 
différent, une autre raison d’être, dé- 
couvrir une raison de plus de com- 
prendre ce que le peintre a voulu 
dire et qu’il a dit. C’est le signe 
qu’alors la peinture acquiert une exis- 
tence propre. Les tableaux napolitains 
de Cartel prouvent que ce miracle est 
toujours actuel. Un miracle aux an- 
tipodes de « Peffet choc » recherché 
par les divers procédés de lauto- 
matisme pictural comme il se prati- 
que encore, mais dont on commence 
à se lasser. 


A ce sujet, Garbell raconte une his- 
toire: « La première fois qu’en en- 
trant dans votre chambre, vous trou- 
vez un tigre blanc, vous êtes fou de 
Er ou d'enthousiasme, suivant votre 

umeur. La seconde fois, vous vous 
demandez avec curiosité s’il sera en- 
core là. Et, la troisième, vous vous 
res que c’est une descente de 
itl y» 
JEAN-FRANÇOIS CHABRUN. 


(2) Galerie de Poche, 
Bernard-Palissy. 
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pourrait croire, à 
lire certains comméntaires, que lorsque de 
Gaulle ne sera plus là, ce sera la fin des 
grèves, les salaires répondront tout à coup 
aux exigences des salariés, les conférences 
au « Sommet » n’échoueront plus, la France, 
dans le concert des nations, retrouvera la 
place honorable qu’elle occupait avant de 
Gaulle... 


Le croyez-vous vraiment ? En fait, nul ne 
songe sans frémir à ce qui suivra cet épisode 
singulier de notre Histoire : ce, règne qu’au- 
cun autre n'avait préparé et auquel aucun 
lendemain n’est promis. Ce sera la chute brus- 
que, le passage sans transition de l'altitude 
à la plaine, pour ne pas dire au bas-fond, 
Ici, je rejoins Jean-Jacques Servan-Schrei- 
ber : ce problème, ce n’est pas de Gaulle qui 
le pose, c’est nous. Ce qu'a fait de Gaulle, 
nous le voyons et le monde entier le voit ? il 
n'est que de lire la presse étrangère pour s'en 
assurer. Ce que sont les hommes impatients 
de se substituer à lui, ou plutôt ce qu'ils ne 
sont pas, le monde le voit aussi. Et le chef 
de l'Etat lui-même, le croyez-vous aveugle ? 
Je l’imagine moins blessé de votre injustice 
à son égard qu’attristé de ce néant qu’elle 
masque si mal. Il importerait peu, en effet, 
que la France eût repris la place qui lui est 
due si le monde découvrait, sous le bandeau 
royal, une figure de morte... 
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lecture, je l'ai sou- 
vent noté, ne m'est plus une évasion, sauf si 
un livre m'aide à nager avec le courant de la 


mémoire. « Degas parle », de Daniel Halévy, 
appartient à ce genre d'ouvrages qu’aujour- 
d’hui je préfère à tout. Halévy, octogénaire, 
publie des notes de sa dix-huitième année. Il 
confronte le grand vieillard qu'il est devenu 
et l'adolescent qu’il fut (dont je me rappelle 
le ravissant portrait par Jacques Blanche), 
un adolescent attaché à ce vieil homme qui 
s'appelait Degas, et dont le jeune Halévy 
notait les moindres mots. 


La nous touchons à un 
mystère : les paroles de son grand homme, 
qu’il nous rapporte, ne nous paraissent pas 
si étonnantes. Aïnsi les illustres propos de 
Stéphane Mallarmé à la même époque, rue de 
Rome : ils ont enchanté toute une généra- 
tion littéraire sans qu'aucun survivant ait 
jamais su nous redire de quoi était fait cet 
enchantement. Les mots de Degas rapportés 
par Halévy ne paraissent pas d’une qualité 
très supérieure à ceux de Forain, son dis- 
ciple. 
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LE BLOC-NOTES“DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, " 


A J'EMPRISE d'un De- 
gas, cette n sur les esprits, tient à 
un pouvoir que la parole n’exprime pas. 
Quelle en était la source, sinon ce génie ma- 
nifesté par la peinture, par un art en appa- 
rence tont matériel.? Ce milieu des Halévy 
décrit ici, j'en ai connu intimement les der- 
niers témoins : mon cher Jacques Blanche, 
le peintre, sa femme Rose John-Lemoinne, et 
les demoiselles John-Lemoinne dont il est 
question ici : Yoyo et Catherine, que de fois 
les aurai-je entendus évoquer ces diners chez 
les Halévy, ces beaux dans la villa des 
Blanche, à Dieppe. L'affaire Dreyfus sépara 
les dreyfusards Halévy de Degas qui tenait 
avec furie pour l'état-major. Je crois bien 
que l’Halévy d'aujourd'hui inclineraït à pen- 
E qu'après tout Degas n’avait pas tellement 

rt... . 


UI cela peut-il tou- 
cher encore ? Su t-il une petite élite 
parmi nos cadets pour s'intéresser à ee jeune 
homme d'autrefois qui écoutait Degas et no- 
tajt ce qu’il avait entendu ? Est-ce une illu- 
sion ? II me semble que les garçons d’aujour- 
d’hui sont plus prisonniers d'eux-mêmes que 
nous ne l’étions. Certes, le narcissisme est 
un trait commun à toutes les jeunesses. Mais 
il se manifestait autrefois au niveau de l’in- 
dividu. C’est aujourd’hui un phénomène de 
génération. Le cinémaaura permis à la jeu- 
nesse de se déifier en la personne 
de quelques-uns de ces é res, femelles 
et mâles. 


O: voudrait leur dire : 
ce qui compte, c’est ce qui restera de vous 


quand vous ne serez plus ce garçon, cette 
fille auxquels des millions d’autres filles et 


d’autres garçons voudraient ressembler. Qu'il 
faut peu de temps à la nouvelle vague pour 
n'être plus si nouvelle ! Une autre se gonfle 
et déjà vous presse. Vous laisserez-vous re- 
couvrir ? L'important est de survivre à tous 
ces brillants papillons. « Je sais que j'ai du 
charme », disait ce Belmondo : et je lui ré- 
ponds ce que Barrès écrivait à propos d’un 
jeune homme que j'ai bien connu et qui (Dieu 
le sait !) n'était pas une merveille : « Ce 
n’est pas bien malin d’être une merveille à 
vingt ans ! » 
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scans de l’Aca- 


démie, j'ai dû hier présenter au président de 
la République mes nouveaux confrères Henry 
de Montherlant et Henri Massis. Je vais 
prendre Massis chez Lardanchet, place Beau- 
vau. Montherlant, avec qui je suis brouillé 
et rebrouillé depuis des années, nous atten- 
dait à l'Elysée. Voilà vingt-cinq ans que nous 
ne nous étions serré la main : durant ce 


vous offre avec son nouveau Golf de neuf trous 
et la cuisine 
tous les plaisirs 
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quart de siècle 11 a bien profité, Il est bien | 
« forei », comme on dit à la campagne. Pro 
tocole : je suis introduit d’abord. Brève con: 
versation avec le Prince, et voici M. de Mon: 
therlant très à son aise et qui montre d’abord | 
qu’il a lu les livres du colonel de Gaulle, 11 58. 
retire, entre. Massis, Je pense à l'élève 
attendait à la porte, au collège, son tou 
confession. Nous parlons de Barrès. Le géné. … 
ral nous dit qu’il a eu le loisir de lire les. 
« Cahiers », tout le temps qu'a duré la IV" 
République. Je songe à ces soirs de Colom 
béy.… Il était sûr que l'Histoire viendrait le” 
chercher, me disais-je. Les personnages dé 
ce style ont toujours cru à leur étoile : ayeg 
raison. Ils suffiraient à nous faire douter du 
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PENTECOTE 









E m'imagine parfois” 
prêtre où pasteur, annonçant l'Evangile." 
Quel sermon je ferais ce matin ! Que depuis 
dix-neuf siècles, il n’y ait rien de nouveau à. 
prêcher, je le sais bien, II me semble pour.. 
tant que la Pentecôte est une fête inconnue, . 
la fête de ceux que tourmente le désir d’ado- 
rer en esprit et en vérité, et qui sont restég 
sur leur faim, êt qui savent que ce vocable 
« Dieu » qui s'applique aussi bien à Jupiter | 
qu'à Osiris et qu’au « Bon Dieu » de M. le 
Curé, n’est pas le vrai nom de leur amour. 
Son nom est Amour simplement, ou Père, et 
c’est sa fête aujourd'hui, 

Que mes lecteurs agnostiques ou athées ne 
croient surtout pas que je cherche à leur 
glisser de force, à la fin du « Bloc-Notes », 
un peu de ma croyance. Non, je voudrais 
seulement les renseigner, les informer, 
L'évangile selon saint Jean, lu ce matin dans : 
toutes les églises catholiques, renferme deux” 
paroles du Christ très singulières, car elle#” 
sont deux promesses non pour l'au-delà, mais 
pour ce sombre monde. 

Voici la première : « Si quelqu'un m'aime, 
il gardera ma parole et mon Père l’aimera, 
et nous viendrons à lui et nous ferons chez 
lui notre demeure. » La seconde tient en 
moins de mots : « Je vous laissé la paix, je 
vous donne ma paix, je ne vous la donne pas 
comme le monde la donne. » | 

Pour beaucoup, qui pourtant ne furent pas 
des saints, ou qui furent même de grands 
pécheurs, ces deux promesses ont été tenues. 
D’autres qui avaient beaucoup donné ont été. 
trompés, ou plutôt ils ont cru l'être. C’est làs 
dessus que j'aurais des choses à dire si j'étais ” 
un prêcheur et si je prêchais ailleurs qu’à l# : 
dernière page de « L'Express ». 
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